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ij SUJET DES MOEURS DU TEMS. 

Cidalise. Celle-ci , voulant se venger de la douMe 
infidélité du Marquis , qu'elle a aimé » feint de 
quitter la maison de Gétonte , et de retourner à 
Paris, afin de profiter d*un Bal que donne la Com- 
tesse i et, à la faveur d'un Domino tout pareil â 
celui de la Comtesse , elle a un tête-à-tète avec le 
Marquis , dans un sallon voisin de celui où Toa 
danse, et elle le fiût s'expliquer librement sur le 
compte de tous ceux qui composent cette famille 
et cette société. Après quelques momens d'entre- 
tien, le Marquis reconnoit Cidalise; et, pour 
lui donner le change , il fronde la conduite de la 
Comtesse , elle-même , qui survient , et l'entend. 
Géronte , qui s*est jette sur une othomane , dans 
ce sallon , pour se reposer , pendant le Bal , et 
qu'ils n*ont point vu caché là , a également été à 
portée de connoitre le cas que le Marquis fait de lui 
et de Julie : de sorte que tout le monde concourt 
enfin à éconduire le Marquis , qui se trahit ainsi 
lui-même $ et tout devient favorable à Dorante » 
qui obtient la main de Jttlie* 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES MŒURS DU TEMS. 



« V>ETTE Pièce a eu un plein succès , et le mé- 
litc , par les détails qui s*y trouvent , dit TAu- 
tcur du Mercure , dans les premier et second vo- 
lumes de Janvier, et dans celui de Février 17^1. 
Le dénouement simple et viai a> pioduit le plus 
grand efR:t, et a été généralement applaudi. . . • 
Les applaudissemens que reçoit cet Ouvrage lut 
sont dus à tous égards. Cette Comédie » qui 
est du meilleur ton , pleine d'esprit et de situa- 
tions agréables , prouve que l'Auteur connoit la 
bonne compagnie » et qu'il a. bien vu les hommes 
de son tems.... Cette Pièce a été très-suivie /et 
toujours très-goûtée et parfaitement accueillie^ 
L'intrigue en est fort simple 3 ce qui a donné 
lieu à quelques Critiques de la juger foible* 
Peut-être qu'âutrepient elle eût été moins favo- 
lajble an succès.. Il patok que l'obiet essentiel 



î? JUGEMENS ET ANECDOTES 

étoit de peindre des nuances de ridicules qui se 
seroient perdues dans une action plus compli- 
quée.. . 11 n'est aucune partie de cette Comédie 
qui ne présente vivement des nuances qu'on ne 
peut bien rendre qu'avec une grande connois- 
sance de cette sotte de monde qui donne le ton 
dans la société. Les caractères généraux > même 
certains ridicules essentiellement nationaux peu- 
vent ressortir dans les Pièces où [z Fable est fore 
intriguée. C'est un ressort alors qui leur donne 
plus de jeu â mais les modifications de ces carac« 
teres » ou de ces ridicules , variant » sans cesse, et 
dépendant du moment , exigent souvent lors- 
qu'on se propose de les bien faite sentir le sacri- 
fice de la grande contexture. Les Pièces du pre- 
mier genre sont de grands tableaux historiques de 
l'humanité , qui appartiennent à tous les tems » 
et presqu'^à tous les lieux. Celles du genre de la 
Comédie des Mœurs du tems sont des images lo- 
cales , des portraits > si l'on veut , où , sur des 
fonds très-légers > doivent primer tous les ajuste* 
sncns de mode qui contribuent à faciliter la res- 
semblance des originaux. S'il est dans la nattue 
de voir toujours avec plaisir la parfaite imitation 
des objets connus , ce genxe de Pièces doit donc 



SUR LES MOEURS DU TEMS. v 

être toujours agréable lorsqu'il est traité avec au* 
tant de vérité et d'agrément que dans celles!» 
Peut-être même que les scrupuleux sectateurs 
des grandes règles dramatiques se reprocheroienc 
moins le plaisir que ces sortes de Pièces leur pro- 
curent , malgré eux , s'ils considéroient que la 
Comédie ne doit être qu'une imitation naïve 
des mœurs et des actions privées de la société » 
et que son essence primitive est dans cette imita- 
tion, supérieure à toutes les autres parties qu'indi- 
quent les poétiques.... Le style dans lequel cette 
Pièce est écrite est par-tout élégant , sans afiecta- 
lion 9 et la finesse n'y nuit jamais à la clarté. Ce 
qui résultera toujours de la lecture et de la repré- 
sentation de cette Comédie justifiera les éloges 
justement donnés à l'esprit de l'Auteur , dans 
lesquels il nouvera en même tems ceux de son 
ame , pat l'usage qu'il a fait de ses talens.» 

«c Les principaux rôles de cette Pièce furent bien 
remplis dans sa nouveauté. Ceux de Géronte , de 
Dorante, du Marquis et de Dnmontpat MM. Pré- 
rille , Mole, Bellecourt et Dubois i et ceux de la 
Comtesse , de Julie » de Cidalise et de Finette , 
par Mademoiselle Dangeville, Mademoiselle Hu^ 
Madame Piéville et Madame Drouin.» 
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' Voici de quelle manière les Auteurs du Die» 
tionnaîrc Dramatique s'expriment sur cette Pièce,' 
ce Cette Comédie réunit 4es grâces , l'esprit et 
presque toutes les qualités du genre. C'est la rai- 
son même qui a pris les habits du Théâtre pour 
nous éclairer par d'utiles leçons. On y trouve 
cette heureuse simplicité , ce vrai l>eau , dont 
nous nous écartons tous les jours. Une sage éco- 
nomie , des scènes bien liées , des caractères sou- 
tenus, de fines plaisanteries , nées du fonds, du 
'sujet j rien d'étranger à la Pièce : le monde, en 
un mot , tel qu'il est aujourd'hui. C'est U , à- 
peu près , l'idée que Ton peut se former de cette 
Comédie de M. Saurin. Aussi a-t-elle joui du 
plus brillant succès i et on ne doute pas qu'elle 
ne reste au Théâtre aussi long-tems que les ridi- 
cules qu'on y relevé subsisteront dans nos mœun»' 
C'est lui annoncer une longue durée '. » 

Nous n'ajouterons rien à ces éloges , .si-noA 
que nous pensons qu'il y a peu de Pièces qui vé- 
ritablement en méritent autant. Celle-ci est restée 
an courant du répertoire , et on la revoit toujours 
avec un nouveau plaisir, toutes les fois qu'elle ce- 
paioît. 



LESMŒURSDUTEMS, 

COMÉDIE, 
EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Par SAURINi 

Représentée , pour la première fois , par 
Us Comédiens François ordinaires du Roi^ 
le 11 Décembre ly^o. 



PERSONNAGES. 

G £ R O N T E , ricke Finincier , pcte de Jolie. 

LA COMTESSE, saur de G^rontc. 

JULIE. 

CIDALISE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE. 

D U M O N T , Intendant du Marquis. 

TINETTE, Suivante de la Comtesse. 

VNE AUTRE FEMME DE LA <\ 

/ Personnagci; 
COMTESSE. > 

f muets. 
PLUSIEURS LAQUAIS. J 



La Scène est dans la maison de campagne 
de Géronte ^ à quelque distance de Paris» 



LESMŒURSDUTEMS, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIER £• 



CIDALISE, DORANTE. 
D O & A N T 1. 



M. 



Lais, Madame , conceres-Tous quelque chose à 
ce changement i Géronte m'amène à sa maison do . 
campagne : il me laisse espérer qu'il me donnera Julie: 
et lonque je lui fais parler , sa réponse est équivoque , 
incertaine , et je Tois tout à craindre pour mon amour 1 
Ci SALI s I. 
M. le Maron, il y a quelque chose là-dessous qui 
ji*est pas naturel ! 

D O R A N T 1. 

Je serois obligé de renoncer à luKe! • • . On donne tel 
ce soir un grand bal masqué : il Isui qu'à la faveur de 
ce bal je l'entretienne , et que je sache. . . Je suis au àé» 

Kspoir ! ... Ah 1 ma chère Cidaliseî 

CiDALISt* 

Plus j'y rSve et plus je m'y perds, . • Mais aussi , Do« 
rente , tous vous y 8tes mal pris : vous n'avez pas eu 
la sorte d'adresse que je vous avoit tant recommandée. 
le l'ai bien tu 1 



4 LESM<EURSDU TIMS» • 

D O R A N T I. 

Que ditts-votts. Madame ? Ahi mon coeur a tout 
faitpour.plaire à Julie. 

CXDALISI. 

11 est bien question de cela J Crorex-Tous que pouf 
épouser cet enfant-là ce soit I elle qu'il importe dm 
plairt i 

DOK.AMTt. 

Ih ! à qui donc , |e vous prie ? 
Ç X o ▲ L 1 t It 

▲ qui , Monsieur ? A son pcre } et , lûen plus en- 
éore , â la Comtesse, sa tanta, qui gouverne tout ici » 
et mené pat le ne» son bon-homme de frère. 

D OK AMTI. 

' Ih ! Madame , il n*est point de politesses que je ne 
leur aie faites , point d'attentions. . . 

CxDALiss, Viuterrompatti. 
Politesses, . ,atitntitmtl Cela suffit-il pour plaire aur 
gens i Ne savez -vous pas quMl faut encore entrer 
dans tous leurs foibles, applaudir i leurs ridicules , ca- 
tesser leurs travers ? Je vous avoi» pourtant bien mis. 
au fait, le vous avols dit que le père de Julie , riche 
Financier , faute d'esprit , te piquoit de bon «ena ; 
qu'il se miroit , sans cesse , dans son opulence , et 
croyait qu'un millionnaire étoit le premier homme du 
monde $ et hier , devant lui , je vous vois avancer la 
belle thèse que le mérite et les talens sont préférables i 
la richesse , et vous lui soutenez en face cette absurdité t 
Est-ce là se conduire i . 



COMÉDIE. ^ 

D O & A K T 1. 

Mais , Madame » le contraire est si révoltant qae... 

CIB4HS1, Vimerrompant, 
Bon ! réToliant ! . . . On le saie bien { mais est-ce là 
une raison} 

D O KANTI. 

Je vous avoue que je n'ai point appris à parler aatre«» 
neni que je pense. 

CtOAlI SI. 

Ih I «Uns quel monde avex-vons donc vécu ? Cela 
•^apprend tout seul. Autre tort. M. Géronte , sans 
faire cas des talcns , a cependant un homme qui lit 
pour lui les nouveautés. C'est son Bar€me , en fait d*e>> 
prit, qui lui fournit des jugement tout fiuts, et le met 
en état de parler, à tort et à travers, de tout ce qui pa« 
rok* 

DOKAMT 1, 

Quoi ! ce petit Monsieur qui donne ses décisionA 
pour des oracles } 

CiDA&T s 1. 

Il est celui de M. Géronte, qu'il a pris pour le héros 
de ttt Tcrs. On vous ks montre» ees vers, qui dft 
M. Géronte ne font pas moins qu'un grand homme ; 
un homme d'État > et vous n-'applaudisseï pas de toutet 
vos forces! 

Doua HT 1. 

l'ai eu rhonnSteté de ne rien dire. 
C I D A X. I s 1* 

Vous ne vous êtes pas mieux canduit vie-i-vis del|. 
Comtesse* 



4 LES MŒURS DU TEMS, 

D O K A M T Y. 

En quoi donc ? 

C I x> A L I s E. 

je TOUS avois dit qUe cette digne soeur de Gétonte« 
demeurée veuve d'un homme de qualité , qui l'a laissée 
jans bien , aimoit fart à médire , et sur-tout à médire 
de M. son fircre , qu'elle traite de petit Bourgeois i que 
sa fureur étoit de ne vouloir point être la soeur de es 
frère , qui cependant a pour elle un respect imbécille » 
qui n'agit que par ses conseils , ne voit que par ses yedx. 
Vn autre que voursermt parti de-li pour renchérir sut les 
médisances de la Comtesse , ou , du moins , il j aurolt 
applaudi. Fomt du tout , vous osez la contredire} vous 
faites le bonhomme, vous défendez contre elle toute 
la terre ! Il n'y a pas jusqu'à son frère , dont vous vous 
ëublisseï le protecteur } et ce qu'il y a de rare , c'est 
qu'après avoir défendu , vi^i.vis du frère , les gens de 
mérite et à talens, vous défendez , vis-à-vi^ de U 
ioeur, les gensde Finance ! 

Do R A NT I. 

Mais c'est que j'en connois de très-estimables et ^e 
du ridicule de quelques-uns, il n'en faut point fiûre te 
ridicule de tous. Aujourd'hui l'en a la fureur de toul 
blâmer. Une infinité de sots, par nature,, se font mé- 
chans, par air. S'il faut médire pour plaire à la Comtesse^ 
je suis son serviteur i je croirois manquer à la probité ! 
CiDALisa. 

Oh ! la probité! si c'étoit y manquer que de médire, 
«t même dé calomnier , il y auroit bien peu d'honn8tes 
gens de votre sexe, et il n'y en auroit point 4u aAtrei 
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On ne peut pas toujours foaer , Monsieur. A quoi tou* 
Iti-vous donc que des femmes s'amusent ? 
Dorante. 

Je sens bien que vous plaisantez , Madame t nuis 
toocner ea ridiculo son frère , ses meilleurs amis. • . 
CiDALisi, V interrompant, 

IDe qui dira-t-oR du mal ? De ceux qu'on ne connoh 
pas.» 

D o R ▲ N T a, 

Tort bien s mais. . . 

CiOALXSl, t'ititerrompaat, 

YoyeL le Marquis , Totre cousin : peut*on mieux 
prendre qu'il l'a fait le ton de ces gens-ci? U est vrai 
qu'il est homme de Cour. Est-il avec la Comtesse i L« 
mal qu'il dit du frère assaisonne les louanges qu'il donne 
à la soeur. U le raille impitoyablemens sur le ridicule dei 
son faste , magnifique et mesquin , A la fois » sur son 
orgueil grossier , sur son ton avantageux et bas, sur ses 
goûts d'emprunt. Est-il avec M. Géronte i o Voilà una 
M bonne tSte , dit-il , en lui frappant sur l'épaule !... Vous 
» ne vous êtes pas amusé à la bagatelle i vous avez ^t 
» votre chemin l Qu'est-ce que tout l'esprit du monda 
» au prix de ce bon sens-là } Ma foi i prds de vous et de 
» vos semblables , tous nos prétendu esprits ne sont 
»)que des sots! Les gens comme vous, ajoutc-t-il» 
» sont bien nécessaires à un Étati Ils en font le soutien 
SI et la ressource, m Joignez à cela le talent qu'il a de 
donner des ridicules. Il faut voir de quel air il demande 
pardon des incongruités de son petit parent d9 Vco^ 
vince» cat c'est ainsi qu'il vous nomme i 
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DO&AMTB. 

Bh ! quel peut 8Kt son objtt J Le Marquis tous time j 
il a le bonheur de vous plaire î Votre mariage est pres- 
que conclu i _ 

Ah 1 Dorante » tous me voyci outrée contre lui j et je 
crains bien qu'il n'ait part au changement dont nous 
cherchons la cause l 

D O & ▲ H T s. 

Lui , Madame ? ... Le Marquis i U a promis de me 

•ervir. 

CiD A.LXS1. 

Et s'il ne pensoit qu'à se servir lui-m8me s s'il avoifr 
des desseins sur Tulie ? Non qu'il en soit amoureux i 
mais ce mariage rétabliroit ses affaires, et payeroit ses 
dettes. Ma fortune est fort au>desious de celle qu'il 
peut espérer de ces gens- ci ! 

DORAM VI. 

Vous penseriez. . • 

CxDALisi^ Vinttmmpamt, 

Je vous ai dit que la Comtesse aroit tout pooToîr sur 
aon frère. Si, par hasard, il résiste âce qu'elle a résolu . ce 
ton» des Tapeurs , des évanouistemens , qui ne pren- 
faent fin qu'arec la résistance du bon-homme* 

D O H A N T 1. 

Bh! bien. Madame? 

C I D A L r s 1. 

Ih ! bien , Monsieur , je soupçonne que la Comtesse 
pour m'enlerer le Marquis , lui fût épooser sa nièce. 
la Comtesse a*at pas délicate l 

DOIAMTI. 
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D O II A W T I» 

Qnol ! cette femme qui vous accable d'amSeié ? • ,. 
CiDALisK, Pinttrrompant, 

Ven al été quelque tems la dape ; mais )e mis à pré« 
tcnt, convaincue qu'elle ne m'a fait des avances , et 
qu'elle ne m'a engagée â venir ici, avec elle, que pour 
approcher d'elle le Marquis. Mettez- vous bien dans la 
t8ce , baron , que les femmes ne s'aiment gueres » et 
qu'en particulier la Comtesse me haie. 

Do m AH Tl. 

Mats ce Marquis, Madame, est-il possible que vous 
raitniet avec la coiinoissance que vous avez de son ca- 
ractère ? S! vous le croyez capable d'un si llche proc£« 
dé. . . Mais vous ne le ci oyez pas ? 
C I D A L I s t. 

Ah! Por.inte , que n'en puis-je douter ? Vous avouât 
tsA-jt ma foiblesse } le regrette l'aveuglement où j'étois 
au commencement de ma passion pour lui. Persuadée 
qu'il m'aime , séduite par l*élégance de ses ridicules , 
SCS défauta ne me paroissoient que des grâces. Te suif 
presque sûre que si je l'épouse , je serai la femme du 
monde la plus malheureuse. Mes réflexions me condui- 
sent souvent à vouloir me vaincre. Je crois quelquefois 
y Stre parvenue. Uparott; toutes ces idées s'effacent : 
mes réflexions s'évanouissent-, je ne sens plus que mon 
amour pour lui. . . le tuii désespérée 1 

DOftAMTl. 

Ah ! Madame , vous surmonterex votre passion t je 
▼OU s le prédis) et le Marquis... 

B 
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CiDALfSB, Hnitfnmpanu 
Si je puts 8tre bien sûre une fois qu'il me trompe ! . . • 
Le bal qu*on donne ki ce soir m*a fait venir une idée 
qui pourra m'éclaircir. Le Marquis et la CointeKe 
croient que dans une heure je pars pour Paris. . . Mais 
v»ns. Dorante, ne vous Stes-vous pas, du moins, assuré 
du ccBur de Jolie ^ 

D o ie A M V ■• 
Je ne sais : ma sotte timidité. • . 

CiDALisii Vinterrompani, 

Votre timidité. Dorante-?... Tenez , Monsieur, 
TOUS avez tout ce qu'il faut pour plaire» et , avec cela, 
le m^ndre fat esc fait pour vous éclipser i Votre timi- 
dité? Fh! mais vous n'avez aucun des vices i la mode?... 
Une chose me rassure : Julie sort du couvent \ c'est la 
nature encore dans toute sa simplicité. . . ( rojant arrU 
ver Julie. ) Mais )e la vois qui vient vers nous. Elle a un 
livre à la main , et rSve profondément. . . Tenez*vou| 
un peu à l'écart, 

( Dorante ffloigHe uaptu, ) 
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SCENE II. 

JULIE , CID ALISE , DORANTE , à Vécart, 

( Julie arrive , en rêvant , tenant un Lhre , qu'elle regarée 
avec des yeux distraits, et elle vient se heurter coure Ci- 
dalise, ) 

J X7 L 1 1 , avec étonnemem, 

A.H i . •• Quoi ! Madame; c'est vous ! 

C I DA LI s E. 

Oui , ma chère enfant , c'est moi. 

JVL 1&. 

Je ne tous avoii, en vérité , pas vue , Madame ! 

CiS AL I SB. 

Je le crois bien ! vous rSviet si profondément \ et*je 
gagerois bien que ce n'étoit pas votre Livre qui vous 
Êitsoît tSver i 

J U L I s. 

Mon Livre ? ... Je ne l'ai pas ouvert. . . Fétoîs pour- 
tant descendue au jasdin dans le dessein d'y lire* 

ClDAlISB. 

Eh! bien, ma chère Julie, sans savoir quel Livre 
c'est, jevousdirois bien, moi« de quoi il vous auroit 
entretenue , si vous l'aviez ouvert. 

J V L IB. 

Bh! de quoi donc , Madame ? 

CXOALISl. 

et ! de quoi? ..• . De la seule chose qui occupe les 
Bij 
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filles de votre âge. L'on ne voit , Ton n'entend qu'elfe. 
On ne lit qu'elle.: on l'a dans le cce^ic , dans les yeux , 
dans la bouche ; ou , si l'on n'ose en parler , on se dé- 
dommage en y pensant et en y rêvant sans cesse. 

J VLXB. 

Je ne vous entends pas , Madame. 

Ci O A L.I SB. 

De bonne foi y vous ne m'entendex pas i 
Julie. 

£h ! mais. . . tenez , Madamb. * . c'est que. . . c'est 
que... Vous m'embarrassez... vous avez un ceitam 
xegard malin .' 

CIDALISX. 

Et vous un certain regard tendre ! ... et je lia dans 

ce regard. 

J u X. 1 1 , vivement, 

'Mais qu'y Usez-vous donc. Madame \ 

C I D A L I SB. 

J'y lis , Mademoiselle , j'y }À% le nom de l'objet qttS 
TOUS fait rêver. 

J U LIB. 

Je revois au Marquis , Madame. 

CxDALiSB, vivement. 
Au Marquis? « • . Vous plairoit-il « Mademoiselle? 

J u L I B. 
Oh! non... il se plaît tant à lui-même ; mais ma 
tance m'a beaucoup parlé de lui. ce C'est , m'a-t-elle 
M dit, un homme qui n'épousera point sa femme pour 
» l'aimer , et qui lui laissera toute la liberté qui con- 
s» vient... » Je ne sais ce que ma tante veut dire. Qu'est* 
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ce qu'^ouser pour ne point atmer ? Je n'entends point 
cela. Ma tante et moi nous nous serrons de la mSme. 
langue, et la plupart du tems je ne Pentends pas. D'où 
vient cela , Madame ? J'ai compris cependant qu'elle 
avoit dessein de me £iire épouser ce M. le Marquis; et 
voilà ce qui me faîaoit rêver quand je ne vous al pas vue. 

C I D A LI s 1, if€Tt. 

Mes soupçons étotent fondés. ,»{ A Julie, ) Eh i quel 
cik votre dessein l 

f « 1. 1 B. 

Mais y vous-même , Madame , vous 8tes mon amiei 
que me conseilles-vous ? 

Ckoalisi. 
Mais, Mademoiselle, c'est selon. Si, par exemple , 
vous voulicx suivre la mode \ 

T V L I 1. 

La mode ? ... Je sais bien qu'U y en a une pour se cotffer > 
pour s'habiller t mais est-ce qu'il y en a une pour s'ai'^ 
mer \ est-ce que le coeur suit la mode \ 

C I D AL I s E. 

Von , le coeur ne suit pas la mode ; mais la mode est 
ée se passer du coeur. 

J V L 11. 

Oh ! bien , cette mode-U oc me vaut riin. Je sens 
que l'ai un coeur 9 moi ! 

Cii>àlis'i. 

Oui , fort bien ! . . . Mais c'est toujours un autre cceui 
qui nous fa t| sentir le nôtre. . . Hein? ... Cet autre coeur 
ne seroit il pas celui de Dorante ? . . . Allons, pariez- 
moi franchement» l'aimez-vovs ? 

lli) 
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J VL II. 

le ne sais , Madame; mais quand je le vois. . . je sens 
un trouble secret. . . Je ne puis entendre pr»noncet son 
nom sans rougir. • . J*ai du plaisir à le voir. . • et si je 
n'ose le regarder. . . Est-on comme cela quand on aime ? 
Oh! Madame, pour celui-U , s'il m* épouse , je suit 
bien sûre que ce ne sera pas comme le Marquis pour ne 
pas m'almer! 



SCENE III. 

DORANTE, CIDALISI, JULIE. 
DORANTK,i Julie , tn stjettant à ses pieds. 



NoK. 



belle Tulte ; ce sera pouc tous adorer toute 
ma vie : je le jure à vos pieds ! 

J u L 1 1 , à paru 
Ah ! Ciel !••••( ^ Dorante, ) Quoi ! vous nous écoa- 
tiex , Dorante ? • • . . {A Cidalise, ) Quoi ! Madame , 
c*est vous ^.• 

CxDALisB, Vittterrotnpani ironifuemetit et gatmnt. 
Je vous ai joué là un tour bien sanglant ! • • . . {A 
Domte,) Faiict ma paix avec Mademoiselle , Dorante» 
{Elit son, tt Donatt tt nleyt, ) 
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SCENE I V. 

DORANTE, JULII. 

D O R A N T I. 

JrASDONNi& , Mademoiselle, si j'ii voulu connoftre 
▼os sentiznens. Le véritable amour est toujours rempli 
de crainte. Le mien n'a jamais osé s'expliquer qu'il 
n'ait été certain de ne vous pas déplaire.». Ah ! belle 
Julie , TOUS me voyex transporté d'amour et de tecon** 
noissance i 

J V LI 1. 

De la reconnoissanct > Vous ne m'en de?ei point , 
Dorante. Si je tous aime, je n'y ai point eu de part} 
cela s*«t £iit tout seul. 

DORANTI, se Jettani de nouveau à tes pieds, 

Ahl cette tendresse ingénue et naïve augmente co- 
core mon amoui et mon bonheur. 
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D O R A N T 1. 

Kon.... Mais on prétend que j'ai un rival ... Si vous 
le connoissez , faites itioi {«plaisir de lui bien dire .de 
ma part , qu'on ne m'ôtera pas impunément ce que 
j'aime ; et qu'avant de posséder Ailie... Vous m'enten- 
dci , M. le Marquis... Sans adieu. 

( H sm. ) 



SCENE VIL 

Lb Marquis, muI. 

A la bonne heure. Baron 1... Mais fe commencerai 
toujours par épouser, moi.... Ils sont ezceilens , ces 
Messieurs de Province ! Parbleu \ mon petit cousin , ai 
tu as de l'amour , moi , j'ai des dettes,.. ( Àpptreevmt 
M, Dumottt, ) Si je Tavois oublié , voilà un homme 
qui m'en feroit souvenir. Mons Dumont , mon Inten- 
dant : un fripon qui me vend , au poids de l'or , mon 
propre argent , et qui n'en a pas moins la rage de m*as« 
sassiner de mes propres affaires i J'aimeiois presqu'iu- 
tant avoic un honnSte homme I 



sctta vin. 
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SCENE VIII. 

M. DUMONT, LE MARQUIS* 
Ll MAKQVlt. 

ILh * bien , Monsieur anrai-je 4t l'argent? 
M. D V M • N T. 
Oal , M. le Marquis , tous en aurez i mai». ,,*i 

Ll Mar^vis, l'interrompant. 
Ah ! vous Stes un homme charmant , adorable i 
M. DUMOMT , tirant dt sa poeh* un papitr , et le lui 

présentant. 
Il &at aupararant signer ce papier. C'est une délé- 
gation sur 

La Makquis, Vinterrmnp^tit , en prenant le papier, ete% 
allant sur un Bureau le sif^ner , s«au le lire, 
.Fort bien , fort bien ï 

M. D V M o M T. 
Mais je ne puis , en honnCtc homme , m*emp8chee 
de dire ik M. le MarquU qu'il se ruine , et que > s'U 

ne mec ordre à iti affaires 

La Marquis, l'interrompant* 
Ah! M. l'honnête- homme, volez - mol , pillez- 
moi : cela est dans l'ordre } mais ne m'ennuyez pas de 
vos remontrances. Je ne vous en fais pas, moi-, et je 
crois , cependant , que de nous deux celui qui a le 
plus droit de me suiacr, ce n'est pas vous, Mon» 
Dumont? 

C 
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M. D V MOH T. 

M. le Marquis plaisante» mais on a une conscience » 
et ... . 

Lb Marquis, ViaterrompMt. 

Une conscience ? Li , regardez - moi , sans rire » si 
▼ous le pouvex , Mons Dumont. La conscience d'un 
Intendant ! 

M. D V M O N T. 

Bh ! mais • • • . chacun a la sienne. 
Li Marquis. 

Oh ! ci , M. rintendant , mettez la main sur Ta vS. 
tre . . . . puisque vous en avez une , et convenez « fran- 
chenneni , que vous seriez bien fâché que je prisse 
plus garde à mes affaires ?... Mais , parbleu ! laissez- 
moi , du moins , la satisfaction de me ruiner gaiement, 
et sans y penser ! 

M. t> U M o N T. 

Ma foi ! Monsieur , ÎL n*est point agréable de se 
voir continuellement aboyé par une meute de créan- 
ciers l 

L 1 M A RQVI s. 

Me m'avez-voos pas fiit arrêter leurs mémoires } 

M. D V M o H T. 

Il est vrai. 

Li Marquis. 

De quoi se plaignent donc ces marauds.li i 
M. Dumont. 

S'ils ne faisoient que se plaindre, patience: ce se- 
roient des plaintes perdues} mais ils cefasent , tout 
net , de rien fournir davantage. 
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Lx Mar(2'uis. 
Ili ne savent donc pas que je me sacrifie pour eux , 
que je me marie 1 ... II me semble que c'est assez bien , 
s'exécuter i 

M. D V M O M T. 

J'avoue que votre mariage avec Cidalise. • . 

Ll MAKqvis, l'interrompant. 

Et si j*épousois la fille de ce logis , la petite luiie* 
Hein? 

M. D U M o H T. 

Quoi ! M. le Marquis ?....• « 

Le Marquis, Vinttrrompant, 

Motus ! La chose n'est pas encore sûre ; et, jusqu'à 
ce qu'elle soit faite , le secret est nécessaire... Je veux , 
■i tout événement , ménager Cidalise ! .. . . {Il tire sa 
montre. ) Il est près de cinq heures : il doit 8tre jour 
chn la Comtesse .... Ron jour , M. Dumont. Dites 
à mes créanciers que s'ils me fichent , je resterai gar- 
çon, 

( M, DuMont son, ) 



C il 
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Il ■■■''— — ^ 

^ SCENE IX. 

LA COMTESSE, ta peignoir, suivie de trois Laquais t Ll 
MARQUIS. 

La CoMTitSB,att Marquis, 

Ah J TOUSToilà, Marquis !••• { A dtux de set Laquais,) 
Tenez, vous autres, apportez ici ma toilette... (Xu 
troisième Laquais, ) Et TOUS , Comtois , faites descendre 
mes Femmes. Il fait dans ma chambre une fumés 
odieuse; et je vais me coiffer ici pour le bal. 

( Les trois Laquais sortent* ) 



SCENE X. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

La CoMTitsi. 

JtiNriN , cet éternel Baron , en sommes- nous défaits I 
Ll Marquis. 
Ma foi I Madame , je n'en sais trop rien ! Ces petits 
Provinciaux ont un amour bien tenace! U m'a tenu 
tantôt des propos , que Tsn n'entend plus , auxquels 
on n'est plus fait. 
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SCENE XI. 

DEUX LA.QU\IS, apportant U toilette de la Comtessê% 
LA COMTESSE, LEMARQUIS. 

( £tfx deux Laquais placent la toilette, et pttitse retirent, ) 



SCENE XII. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

La CoMTBSst. 

JbtAVCHiMiNTt Mtrqnis , il a farieuiementlegoât 
du terroir , votre petit-cousin ! Ma nièce eût été très- 
malheureuse avec lui ! c'est un homme qui aimera 
M femme , à la désespérer ! 

Li MA&qvxSt 

Ce n'est pas U le pis encore : c'est qu'il aura le Ver- 
tige d*en vouloir être adoré ! 

La CoMTisti. 

^ Ma nièce ne Toudroit-elle pas aussi avoir un mari qui 
1*ador&i ? C'est un enfant i cela ne sait pas encore les 
mages. Vous les lui apprendrez. Marquis,*. N'allexpas 
l'aimer , au moins i 

Ll MAft^V I It 

Quelle folie! 

C ii| 
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L.A COMTSSSS. 

Oh .' je sais bien à qui je la donne ! Le bon-hommt 
de père fait des difiiculés ; mais on saura le réduire... 
Avouez, Marquis .que ce mariage va faire bien du 
dépit à Cidalise ? J'en suis comblée !..• A propos , elle 
nous quitte, la divine Cidalise. Elle part» dins un- 
moment , pour Paris. . . Mais dites-donc, qui peut avait 
mis cette femme k la mode ? Qu'y trouviez-vous donc , 
tous , de si ravissant } 

Ls Marqv X s. 

€omtesse, quand on vous a vue, on nesesoavienfe 
plus de ses charmes! 

La Comtesse. 

Elle croit avoir des grâces : ce ne sont que des mi« 
nes i je v^ous en avertis i 

Li MAt.QVis» 
II est vrai. 

La Comtesse., 

Une femme qui joue le sentiment, comme si l'on y 

croyolt encore i qui, à titre de bégueule respectable , 

ennuie tout le monde de ses tristes moralités , et fait 

un étalage de vertu dont on n'est point U 

dupei 

Le Ma&qvis. 

Ah ! pour cet article , Comtesse. . • . 

La Comtesse, V interrompant. 
Mais vous la défetMlez uuellemeat , Monticux! 



\ 
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SCENE XIII. 

CtDALISI, LA COMTESSE , LE MARQUIS. 

La Comtbssi, à Cidalisu 

JSoN io«r»Rdnei Tenez, nous parliont d^vous^ 
k Marquis et moi » et nous en disions bien du nui S 

Lx MARqviSti Cidalisi» 

Oui, beaucoup! 

CiDALi«l, thta ioa à éUnù s/rieuM, 

icotttez , je TOUS en croîs , tous deux , fort cap»- 



i blesi 



Lx MAXQUiSaf« r/eriaat, 
' Âh! 

La CoMTKSsx»i Cidalùt^ 

Quelle folie ! 

CiDALXll. 

Oh i oui » très-capables i 
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SCENE XIV. 

FINETTE, UKE AUTRE FEMME DE hK 
COMTESSE, et qui lui apporte un Domino /LA 
COMTESSE, CIDALISE, LE MARQUIS. 

CiDALisi, i la Comtesse, en Jettant tes yeux sur 
le Domino , qu*oa imU sur une chaise , pris dt la 
toilette. 

Vous avez là un joli Domino! 

La CoMTissi* 
TreuTez-Tous i 

CiDALISI. 

CliarmaDt!... Oh ! çà , je vous demande pardon» 
Madame ; mais je ne puis m*arrSter. Mes chevaux 
sont mis » et il fiiut que je parte à innstant» 

La COMTISSI. 

Quoi! sans s'asseoir?... nous quitter si vhet.« Mais 
j'en suis furieuse i 

CXDALISB. 

Vous aurez la bonté de m'exctuer , mais... 
La GoMTissE, l'interrompant, 
It ce pauvre Marquis , que voulez-vous qu'il de- 
vienne } 

GiDALISl. 

Te le laisse avec vous » Madame ; il n*cti pas 4 
plaindre! 
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La CoMTitsi. 
Oh .' de la jalousie J... Moi qui suis votre amie I 

€ I D AL I s 1. 

le reconnolt votre amitié » Madame ! 

La Comtessk. 
Vens ûdftit j compter , au moins , vous le devex ! 

ClDALISE. 

Tj compte aussi , comme je le dois , MadamCiMt. 
Laissez*moi aller , de grâce ! 

La CoMTissi* 
• Vous rordonncx ? 

CXDALISB. 

le vous en prie... ( A pan, ) Les voiU bien dans Vvc-* 
icuc. Allons vite nous l^ibiUer pour le Bal. 

{Elle sort. ) 



SCENE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, fTKETTE, tJKE 
AUTRE FEMME Ofi LA COMTESSE. 

La CoMTXSsita» Âiar^uis» 

T eiLA une petite personne bien complettement ridi<- 
cnle !... Vous êtes tout honteux de ce bel attache- 
ment, Marquis? 

Li Marquis. 
Moi, point!... Elle a eu son moment de vogues 
et vous savex.*. 



?• LES MOEURS BU TEMS, 

La C«MTBStB, Vinterrompaat* 

Cela TOUS excuse i j'en conviens... ( Voyant *ntnr 
Géronte, ) Mais » voici le pesé île Julie. Laissez - moi 
avec lui ) |e vais le mettre i la raison. Vous renne- 
lez dans quelques instans. 

< Lt Marquis sort , et salue G4r9»te , fui cairr.) 



SCENE XVI. 

GÉRONTE , LA COMTISSE , HNETTI • UNE 
▲ut RE FEMME DE LA COMTESSE. 

La CoMTlstl»i G/ronte , eu. se mettaut à sa 
toilette, 

JtL H ! bien , Monsieur , tout est-il pr8t pour le BaU 

GÉRO NTS. 

T'ai moi-mSme fait ajuster la salle, et avec goût , j'ose 
m'en vanter. Je ne vous parle point de la dépenses 
mais , en vérité , ma soeur , je voudrois bien que , 
pour l'intérêt de votre santé , vous prissiez des plaisirs 
moins fatigans l Dites-moi donc quel charme vous 
trouvez à veiller toute la nuit, pour doonir tout le 
jour ? Est-ce que le pliisir d'un beau soleil. . . 
La COMTISSB, Vinterrompant, 

Eh! fit Monsieur, c'est un plaisir ignoble! Le soleil 
n'est fait que pour le peuple. 

Gfi RONTI. 

Ma ictttr , j'ai lo » quelque part , qu'il n'j a de Trait 
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^iBîsiR que ceux du peuple , qu'ils sont l'ouvrigc de la 
nature , que les autres sont les enfans de la vanité » et 
que sous leur masque on ne trouve que l'ennui. 
La CoMTissi. 
Mais voilà qui est bien écrit , au moins i Vous lisex. 
donc quelquefois» Monsieur? Vraiement, j'en suis ra- 
vie ! Je croyois votre Bibliothèque un meublede parade... 
Oh ! vous fieriez mieux de consulter les gens de goût. 
Le Marquis , par exemple. Il vous dira que le soleil 
éteint tout autre éclat t qu'il faut à la beauté un joue 
plus doux, qu'une jolie femme l'est sur-tout aux lu- 
mières: et qu'elle doit, comme les étoiles » dispaioîtte 
au lever du soleil. 

GÉB ONTl. 

Mais je connols des femmes qui... 

La Comtxssi, ViuierrompaMt, 

Oui , des espèces. La petite Bélise , par exemple 1 

chex qui nous soupàmet dernièrement. Je fus obli- 

gée d'en sortir à minuit , et d'aller, avec le Marquis « 

chercher quelque endroit où passer la soirée. 

CÉa« M T x. 

Oh ! il a , comme vous , la fureur de veiller , le 

Marquis... Je vous avoue , ma soeur , que plus j'7 

pense et moins je puis me déterminer à le préférée 

à Dorante. 

\, La CoHTissa, ironifutnunt. 

Dotante ? 

G i R o N T 1. 

Je sais , comme vous , qu'il a des façons de penseï 
tris-extraoxdinairct , et qu'il soutient des thèses... 
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La Comtis$i, Vintemmpaat , fliuimifuemnt é 

Dorante, Moniieur? . 

6 É ft • H T I. 

Mais il joint on bien considérable à anc grande naif- 
lancc. 

La CoMTissi,e» hatttsant Us /poMla» 
Dorante i 

G A R o N T I. 

l'avoue. . . •• 

h A CoMTltsB, VinterrompOMt , d'u» /ra imposmti 
Allet, allex, Monsieur, vous n'y peascik pat. 

GÉaoNTi. 
Votre Marquis n'a rien , et croit encore noue honotet 
beaucoup* 

La CoMTSisi. 

n a nn beaa nom et an RégimeM ; bien venu paiM 
tout. Appelex-Touc cela ri«n > 

GÉ a O NT B« 
A peu près. Tout cela , bien additionné , ne fait sou* 
▼ent , en somme , que de la fatuité et des dettes. 
L'a Comtissb. 
Eneote , Monsieur , le mérite de la naïuance. . • 

GÉRONTl, V interrompant. 
L'argent, morbleu! l'argent i voiii ce que j'appelle 
du mérite , mot. Je veux un mérite qui rapporre. Okos- 
moi cequ'un homme a, je vous dirai ce qu'il vaut. Il 
A'y a que cela de réel. Esprit , naissance , qu'est ce qtte 
•ela pcodait pat an ) 

La Comtesse, 
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La Comtes si» 

Ah l £ , rhorreur î 

Gi RON TI. 

Mon Dieu , ma soeur, parceque vous €tes de qualité, 
Toas vous piquez de grands sentimens ! je m'anachs 
au solide, moi. 

La Comtissb. 

On voit , cependant , qu'au milieu de vos richesses » 
la qualité en impose i vous et à vos semblables. 

GÉKO NTK. 

Parce que nous sommes des sots. Cela est plus fort 
que npus , il est vrai. 

La CoMTisSK, d'un air imposant. 

Laissons cela , Monsieur , et revenons au Marquilw 
C*est un homme qui vous convient pour gendre. 

- Gàao NT B. 
Mais. . • . 

La Comtissb, iHnterrtnpant , en lâillant» 
Oh ! ça , Monsieur , ailcz-vous me donner mes va- 
peurs? Vous êtes d*une contradiction. . . 

G A R o N t s , l'interrompant, à ton tour. 
Il on , non , ma sceur , non. 

La Comtbssb. 
Ah! vous savez que )*ai une délicatesse de nerfs , une 
sensibilité. • . Ce sont des cheveux que mes nerfs , et 
vous avez la cruauté. . . 

G i R o N t B , l'interrompant, 
Pardon , ma sœur ! VoiU qui est fait » le Marquis sera 
mon gcndrt..* U faudroic pourtant savoir si ma 
fiUc... 

D 
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La CoMTS9<it ViitHnompant, 
Votre fille , Monsieur , est d'un à%t aàron n« i 
tioîcnisoi, ni les autres. 

G É E V T t. 

On pourroit. . . 

La Comtissi, ^interrompant. 

Le Marquis est en passe de tout. II y a même un Duché 
dans sa maison , et qui pourroit lui tomber, un jour. Nt 
aeroit-il pas bien flatteur , pour ^o\iS , que votre fiUt 
«ut le tabouret^ 

Gin ONT 1. 

Le grand avantage d'avoir un tabouret lîlleuts quand 
on peut avoir un bon fauteuil chez soi ! 
La CoMTisss. 
Ailleurs ! ... En vérité , Monsieur , vous vous scnrex. 
de termes» . . 

G £ R G M T I , Vinierrompânt, 
Bon ! n'allez-vous pas me chicaner sur un mot } 

La Comtbssi*^ 
Que ce soit donc une chose finie. 



SCENE X'VIL 

U MARQUIS, L4 COMTESSE, GÉRONTE, FlNBTTl» 
UKE AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

La CoMTlssiftfu Alarmais , •% Vappereevaut rtntrtt, 

AlM! M. le Marquis, vous venez i propos. Voici le 
père de Julie , qui agrée votre recherche , et l'en tient 
fort honoré l 
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G^iioN-rB» au Mér^uis» 
Oui) Monsieur. 

Li Marquis. 
C*esK moi , Monsieur , qui. • . 

La Comtesse, Vittterrompdni, 

Oh! des compliment! de l'ennui... {A G/ronte. ) 

Allez , Monsieur , allei présenter M. le Marquis à Ju-> 

liet cela vaudra mieux que tous les compUmcns du 

( G/route sort, tt emmeut UMarpUsm ) 



SCENE XVI IL 

LA COMTESSI, FINETTE, UNI AUTRS 
VEMME DE LA COMTESSE. 

La CoMTisti,^ Finette. 

Vj I s petits Bourgeois ont des idées bien étranges! . .; 
Mais , parlons de quelque chose qui soit plut agréable... 
Ne le trouves-tu pas charmant , Finette } 

7 IN I TTI* 

Qui , Madame ! 

La Comtbssb. 
Le Marquis. . • Mais c'est un homme unique! 

F IH ETT I. 

Je vois , Madame, iju'il a fort le bonheoi de tous 
pUicQi 

DU 
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La COMTBSSl. 

Assurément ! . .. ( Tout eu causant, la toiUtt* vs S9m 
train.) Voilà une %oucle qui tombe. Relevei-U . . . Son 
air m'enchante , son ton, ses manières. C'est qu'il est 
de ces gens dont une femme se fait honneur ! 

TlHITT 1. 

Ma foi ! Madame , je n'entends rien i cet honnenr^ 
li.Il n'est apparemment qu'à l'usage des grandes Damet. 
Quant au Marquis , je n'oserois vous répéter ce qu'oa 
en dit. Il TOUS plaît» et je me tais. 

La Comtbsss. 

Quelle gaucheriei! comme vous mettet cett.e plume !.*• 
Eh ! qu'en dit-on , je vous prie » Mademoiselle ? Parles i 
je TOUS l'ordonne. 

FiNiTn. 

Puisque vous te voulez » Madame t on dit que ce 
n'est qu'un fat , mis à la mode par deux ou trois co» 
quettes. 

La CoMTissi. 

H*en dit-on que cela? m. Vous m'assommez la t6te».« 
Va , ma pauvre enfant , les mots de fat et de coquette 
ont été inventés par l'cnvit , pour dénigrer les hommes 
aimables et les jolies femmes. Apprends de moi que tout 
homme est fat quand il a de quoi l'être , et que, de son 
c&té, av«c de l'esprit ei des grâces , toute femme est 
coquette. 

PXKITT I» 

Quoi! Madame?..» 
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La COMTltsi, Vinterrompant , en minauiaitt ievn» 
son miroir, 
Ist-il rien de plus flatteur que de plaire , que d*6tre 
entourée d'une fovie d'Adorateurs, dont on £iit le 
sort arec an souris , un mot , un regard ? Une Co- 
quette est la Reine du monde ! D'un coup d'ceil elle 
encourage le timide , glace le téméraire , échauffe i'in- 
diflFércnt , donne la loi à tous , et ne la reçoit que 
4*eUe seule. 

F I N 1 T T !• 

Tout cela n'est que le triomphe de la vanité , et lant 
lecceur, Madame... 

La Comt«SS1, ^interrompant» 
Tu lis de vieux liomans , ma pauvre Finette ) 

F IN ITTX. 

Mais vous aimex le Marquis? 

LaComtissi. 
Dis que je l'enlcvel la divine Cidalise ! 

F XH BTTI. 

£t pour cela vous lui faites épouser Julie ? Mais si 
elle vengeoii Cidalise i si Julie alloit plaire au Mar- 
quis? 

La CoMTissi>«s.rr donnant des grâces. 

Julie? Un enfant novice au monde, qui n'entend 

rien à l'art de plaire , qui ne se doute pas »€me qu'U 

y en ail un } 

^ F I N a T T 1. 

Oui , maïs la nature s'y entend pour elle. Sans songee 
I plaire , Julie se montre et plaît. On ne peut disconvo- 
sûr qu'elle loie charmante I 

DiiJ 
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La Comtissi,<« haussant Us épavltu 
Charmante? . . . 1>onnei-moi d'autre roage : celui là 
est pâle comme la mort. 

I Fini T TB^ 

Elle a les plus beaux yeux du monde ! 

La Comtbssb^ nnuttantdu nug*^ 
De grandi yeux qui ne disent mot. 

FlMITTI. 

La bouche i 

La C0MTI.S s !• 

Trop petite. 

F I N s T T 1. 

Le teint} 

La CoMTitti» 

D'une blancheur fade. 

F X N I T T X. 

Tous les ttaits i 

,La Comti^si. 
Sont bien si l'on vent i mais Tensemble t 

FiNITTI. 

Un caractère naïf et vrai i 

La CoMTissi. 
Xcàlk comme 00 donne d^ beau^ non» à touii 



C O M Ë D I E* 9f 



S C EN E XIX. 

JUUt^ tnhàiitdtBaltlK COMTZSSE , nKCTTI». 
UNI AUTRE FEMMt DE LA COMTESSE^ 

La COMTitsl, àjutitm 

Ah ! Tout ▼oili, lulie} Vous vener me fiire voie 
xotTt habit de Bal? . • • Fort bien ! . . . 11. vous lied à 
menreillc 1 • . . ( Afêtt, ) Quoi tîr gjiuclie i 

lu LIf. 

Oh ! je vout assure « ma tante , ^ue ce n'est pointa» 
toat là ce qui m'occupe ! 

LaComtbssi, àjmn» 

Sa tante !...(>< Mit. \ Ehj qu'y a-t-H , Mademoi- 
teUe • de plus, digne de tous occuper ? La parure met 
ffiof charmes en valeur. On n'y peut employer trop d'ac*^ 
et de soins 1 

r V L I ■• 

Pour quî Toudro!s-je me parer ? On veut que je ro» 
àonce à Dorante. Mon père me donne au Marquia. H 
Tient de me. le .déclarer et de me présenter i ce Mar- 
quis , qurm^a parlé d'un ton; . . d'un air ! ... En vérité , 
ma tante, il croit en m'époutant faire beaucoup d«. 
grâce à mon perc et à moi j 

La CoMTissi». 

Au moins* Mademoiselle , est-il sûr qu'il vous hh 
Ibonneur ! Avec des gens de sa sorte 41 ne faut pat.qjiie. 
ceux de^UvOtre y rcs^Edoit dASi^iii.. 
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J V LI 1. 

les gens de sa sottt doivent avoir des sentimeni ; et 
c'est bien en manquer que de dédaigner , par orgu eil » 
des gens k qui on s'allie par avarice. 
La C o m t ss si. 
Petites idées , Mademoiselle » ignorance des choses 
du monde. C*cs€ U convenance qui fait les mariages. 
Vous mettez le Marquis en état de figurer suivant son 
.rang. Il vous met, lui, à portée de briller dantune 
(phere , qui n'étoit pas faite pour vous. Vous sern prf* 
aentée i vous Irez ila Cour. Voilà Tenentiel. 
fvx.it, 
t'essetitiel c*est de s'aimer , ma tante. 

La Comtissi. 
Ti donc , Mademoiselle .' Pensez au plaisir que r^v» 
«liez avoir d'£tre femme de qualité, et de vivre à la 
Cour. Est-ce qu'en y songeant seulement le coeur ne 
▼ous bat pas de joie?... ( A Finetu , en se levant de ta toir 
hue, ) Allons , Finette , venez me passer mon Domino* 
( Elle sou , avec Finette et son autre Femwu, ) 



SCENE XX. 

JULIE, seule. 



M, 



[ A tante a beau dire ! être femme de qualité «Wvre 
i la Cttur , cela n'est point le bonheur !..• c« Est-ce \ae- 
j» fe4Meur ac vous bat pas de joie , •» dit^ellc f Comitt^ 
l'il y «voit U qatlqtt« chote fwn le cceur ! • • • 
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SCENE XXI. 

DORANTE, tuDêtnino, timasqu/, JtfLIE. 

7'V Li I, à part , en wyaut entrer u» flasque qu'elle uê 
neeonnott pés d'aicrd; 

IVl Aïs, qui est ce masque? . . . ( ReconnoUsant D#- 
fante, fuiûte S9n masque. ) Ah! c'est tous Dorante... 
f A part. ) C'est â présent que le coeur me bat. ,*{ A 
Dorante, qu'elle 9oiten§9leK, ) Qui chcrcheft-T»!» donc « 
ayec cet air farieuz } 

I> o a A N T I. 

Qui je cherche. Mademoiselle?; . . On tous donne 

au Marquis , et j'ai un compliment à lui taire ! . . . Ah ! 

Julie , je n*esperc qu'en vous i le meurs li vous m'a« 

bandonnez l 

J u L r s. 

Calmez-vous » Dorante ; vous me faites trembler! 
DO'aaNTa. 

Ah! Mademoiselle, ce n'est pas mon intérêt qui 
m'anime» c'est lo vôtre. Si ce mariage faisoit votre 
bonheur , je saurois vous perdre et mourir { mais voua 
voit indignement sacrifiée ? . . • Koa! 

I V L XZ. 

Tranquillîsez-Tout , encore une fois , et soyex sftr 
qu'il n'y a point de parti que je ne prenne plutdt qua 
d'Ctre au Marquis, le me jetterai aux picdi de oaon père. 
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Il m*âimc... ( Enttndant vtnir quetqit'ua» ) M&is on vitnt « 
modérez-vous , de grâce i ec centrons dans la lalle du 
Bal , concerter ensemble nos mesures. 

( Elle sort , avec Dorante. ) 



SCENE XXII. 

6 É R O N T 1 , jevr, 

Vj E Marquis ne platt pas à ma fille. . . Je crains bien 
que ma soeur ne m*ait fait faice une «ottiso ! • . •' C'est 
une chose singulière que les fefTimes , et cet ascendant 
qu'elles prennent sur nous ! N'ont-ellcs rien de bon i 
nous répondre ? l[\çs se mettent k pleurer. On tient 
bon i elles sanglottent... Si on ne se rend pas , ce sont 
des évanouisscmcns , des vapeurs ! On a beau avoii 
Aison , et le leur prouver , il faut toujours finir pac 
avoir tort , et faire ce qu'elles ont résolu... Après tout « 
le Marquis est un homme de la Cour; ma fille sera pré- 
sentée i elle peut avoir un jour le tabouret. . . Cela est 
bien Batteur !.. . Oui \ la Comtesse le dit , et il. faut 
bien que cela soiti puisque la plupart de mts Confrères 
marient ainsi leurs filles.. . {Ecoutant») J'entends lea 
violons. . . Actuellement le Bal est en train. . • Ma foi i 
c'est un plaisir bien fou. .. Mettons-nous dans un coiix» 
(tdorinons, de notre mieux « surcfiSopha. 



iK'r. : ,.;,,; v,„;- ;,...,..,.■■, ■. .,.: .>.» 
SCENE X3:iII. 

CID/ILISE , en Dûmino , tt teikuitsàn tms^ AU maint 
G S A O N T E , iur /« Sdfha, 

Ci D AL I s I, àpart, 

L E Mat4u!s mt suit. Il me eroh à FatM. J'ai la fiiSttil 
iDomino que la Comtesie. Il me prend pour elle. Sa* 
cbtths s'il me trabil. i 

( £IU mit /«Il masqua, ) 



:3CS: 



SCENE 3t X I V. 

tB MARQUIS , CiPAUSt , GÉROKTl , stm té 

Sopha, 

tlk MaAQVIIjO Ciialist , ^u'il pnndpôur ta Conu 
teste» 

3 s vous chetchbî» , Comtesse. Je vi^ns de troit JUl^« 
avec un masque qui ressemble fort à Dorante. J*ai pcu< 
que la (letite personne n*en soit entfitde ! 

CxDAtisi, ûomrtfaitant la voix di îd CôrAteste» 

Que vous importe f. 

L« M4ft(jtata. 
î'arouè que )t ne vite f as au coeur de Julie. C*e$t ici 
un mariage d'krs^nt. «n 4chfi<iS« «^'VAC S<Qn« 4oi: i j« 
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lui donne ifton nom et ma livrée j car vous jugex Mcti 
qu'il n'y aura que cela de commun entre elle et ttioi t 
Quant au beau-pere , c*c8t un Intenéant que je prend* , 
«t un Intendant d'espèce nouTelle. 

G É R O N T t , àpart, surle SojUm. 
Un Intendant î... Ôui-dà ! Écoutons. 

( Il feint de dormir, et/e0ute. ) 
lit MAH^Vlt, à CiialU* > ««'ii prend toujours poÈr 
Z« Comtesse, 
D'ordinaire , nos Intendans nous ruinent î et je 
compte bien que ce sera moi qui ruinerai celui-ci • • . 
Mais. . . , 

Ne me voilà que trop bien éclaircie! Le tratirc 1 

LiMA&qvts. 
Que dites-vous ? 

CiDALXSI. 

Eh ! bien » mais ? • • • 

Li Maequis. 

te mariage n'est pas fait. Géronte n'a consent! 
qu'avec peine î et je crains que Dorante et Julie ne 
Âssent naître des obstacles. 

CiDALISC. 

N'est-ce point que vous sentei , vous-m9me * quel' 
que chose qui vous arrête; et que Cidalisevous tient 
encore au coeur ? 

Li Marqvxs. 

Cidalise ! ... Ah ! vous plaisantex , Comtesse ? 

CiSALISI. 

Km* Toutt M tifalt que j« «uis , je l'estime , et. . • ^ 

Li Mar^vis , 
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Lb MARQViti l'iatemmpant. 
Oh ! parbleu ! Comtesse , encore un coup , tous 
Toulet tire ? Une petite minaudiere, qui a la prétention 
du sentiment ; de raffcctation , au lieu de grâces i du 
jargon , au Heu d'esprit. Vous avez donc oublié ce que 
nous en avons dit tantôt i et combien vous et moi l'a- 
vons chamarrée de ridicules ? 

CiDALZSI, à JMirt, 

L'abominable homme ! • é • Contraignons-nous m* 

cote. 

Ll Marqvis, à part , reeoxLMitsant Cidalite, 

C'est la voix de Cidalise , 6 Ciel ! . . . T&chons de 
nous retourner. 

CiDALISI. 

Mais , cependant, elle s'attendoit i recevoir votra 
main} etvousdevex, du moins» vous faite quelque 
scpcochc de l'avoir trompée^ 

Ll Ma&qvis. 
Je m'en ferois un de l'inquiéter plus long-tems. • • 
Belle Cidalise, cessez de feindre i je vous ai rcconnuf 
d'abord. 

C I D A 1. X s I. 

Qnoi ! M. le Marquis? . • • 

Lx MAXQUXt, Vinurromfont» 

Oui , Madame. Pour vous punir de votre mé£ance » 
)*ai feint de vous prendre pour la Comtesse; mais 
quelle différence ! Elle a bien quelque chose de votre 
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tillle et de votre Toiz , mais cette grâce i toute partica* 

liçre , mais cette façon noble de se présenter ! . . • 

( £b et momtni la Comtesse arrive, masquât , et avec un Do" 

mino pareil à eelui de Cidalise^et elle s'approck* tl0U€emeiu 

d'elle et du Mardis. ) 



SCENE XX V. 

LA COMTESSI , CID ALISE , LE MARQUIS , 
GÉRONTE, surUSopka, 

CiDAList» à part , eu apptrcttant entrer ïa Comtesse, 



B. 



}ov\ ToiU la Comtesse... Le hasard tH heareuz !..• 
( Au Marquis» ) On ne peut nier , M. le Marquis « que 
lii Comtesse n*ait des charmes i 

Li MARquit. 

Je crois qu'on peut , tout au plus, se souTcnh qu'elle 

en a eu. 

La CoMTissi,^ pan. 

Ssi-ce de moi qu'il parle ? 

CzPA^Lisi, au Marquis , en le faismt regarder du 

cité opposé à celui par lequel la Comtesse est entrée, 

N'ai-)e pas entendu quelque bruit ? . . . 

( Jje Marquis regarde au fond du Théâtre , et, pendant ce 

tems'la, Cidalite substitue la Comtesteà sa place, puis 

elle se cache derrière le Marquis. ) 

C I o A L I s B , las , àU Comtesse, 

A vous le dci , Comtesse i 
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I.I Maiqvis,j# retournant , à U Cotnttstê , qu'il 
pr»adpt>ur Cidalise» 
II n'y a pertomtt. .. Que ditiei-TOUs de U Com- 
tesse 2 
La Comvb»si, contrtfaisant la voix it Cidatise. 
Mais je disois qu'elle n'a point encore passé l'âge de 

la jeunesse. 

Li Mak^vis. 

Dites qu'elle s'y croit toujours , parce qu'elle en à 
tous les travers. 

La CoMTBSSt. 

On vante son esprit î 

La M AK ^v I r. 

On vante donc ce qu'on ne connoît pas ? Pour moi , 
je n'ai vu à la Comtesse que des airs et des prétehtions« 
Joignei-y le ridicule de traiter Gérante de petit Bour- 
geois , comme si elle n'étoit plus U parente de son 
frère , et ses vapeurs de.conmiande , que ce benSt de 
frère prend pour bonnes ! 

La C9Urtt tUf sêd/iMsquanU 
le n'y puis plus tenir • 

La MA»QViS,d part , et /tonnA 

Que vois-je? 

La Comtes s.Ip 

Celle dent vous faites un si beau portriit, monstre 
que vous 8tes ! 

C|DALISI> au Marquis , en passant de l'autre edté, et 
en le tirant par U manche. 

Vous mériteriet bien aussi quelque épithete de ma 
paît j mais je m'en tiens au mépris. 
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6i&ONTl,xtf le¥a»i àé iêsns U Sepka , et t'ofnçâiu^ 
au Afsrfuifm 
Itmol t qui étois dftns ce coin , d*oà i*ait09t entendu, 
trourez bon , M. le Marquis , qoe je me joigne à ces 
Dames » ce que jevous conseille de tous pourroir d'un 
autre Intendant. Te ne me sens pas digne de l'honneur 
d'être ruiné par tous ! 



SCENE XXVI. 

JULIE, DORANTl, LA COMTESSE , CIDALISI , 
LE MARQUIS » GÉRONTI. 

J V 1. 1 B , i GiroAte , *n te Jetimt à ter pi*is , avec Do* 
Ttnte, 



S 



oavfnix , mon pcre , que Dortnte et nnoi nous 

embrassions vos genoux ! 

G Fronts, la. relevant , aimù que D^nmte» 
LcTcz-vous , ma fille. . . ( ^ Dorante. ) EmbraSMK- 
moi. Dorante. Vous serez demain mon gendre, 
Li Marquis, en se retirant» 
Monsieur, . . Je tous baise les mains ! 



COMÉDIE. 4f 



SCENE XXVII et dernière. 

lA COMTESSE, Cro ALISE, GÉRONTE , fULlE» 

DORANTI. 

DoKANTB, i G/ronte» 

Ah ! Monsieur, quelles grâces ! . . . 
I V L I I , â G/r§nte, 
Ah ! mon père , quels remerciemens !.. « 
GEronti, à la Comtesse. 

' Ih I bien , ma saur, tous voy«x que j'arois rai* 
son? 

La Comtbssi. 

Oui, Monsieurt mariez votre fille avec Dorante i J*ab* 
jvre, à jamais » le Marquis et sts semblables l 

G E K O N*T 1. 

C'est bien dit. . . Continuons le Bal. . . je n*alnie pat 
la 4anse i mats je suis si content d'être défait de ce vau- 
rien de Marquis que jamais f8te ne m'aura tant di- 
Terti !. . . {A Julie et à Dorante, ) Et vous , mes enfans » 
donnez-vous la main , et aimez- vous bien , tous deux, 
tn dépit de la mode , et des moeurs du temsl 
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DIVERTISSEMENT. 



Feindre et jou-er le sen - ti - ment » 



offrir aux désirs de Ta-mant l'espoir d'à- 



A'rfJ.jjjUjaiJ ^ 



ne prompte dé-fai-te: remblertoujcmrs- 






prête à ce - der, et ne ja-mais 



m±iW:€t^ m 



rien ac-cor - der , ce sont les 



^^^=^^^\-^,M-^^ 



moeurs de la Coquet-te. 
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De M jeune et belle moitié 
Négligeant la tendre amitié , 
Damii est son époux sans retrc. 
Par att il est pris et quitté ! 
Il quitte et prend par vanité i 
Ce sont les moeurs du Petit-Mattre. 

Insensible à la vanité 
D* avoir un fafiit quaUtf» 
Dont la flamme k cent se partage t 
Préférer un époux amant, 
Qu*on aime , bien naïvement t 
Ce sont là les moeurs du jeune igc. 

Tel fait le procès aux humains , 
Les nomme fout , méchans et vaine » 
Qui n'est pas de meilleure étoffe. 
Mais les servir , et non les fuir « 
Les plaindre , et non pas les haïr , 
Ce sont les moeurs du Pfailotopbe. 

Aimer et l'honneur et son Roi { 
Etre, en amour, léger, sans foi, 
Ridiculiser la constance. 
Sybarite ensemble et Soldat, 
Du plaisir voler au combat ; 
Ce sont là les moeurs de la France. 

{AuPuills,) 
Ce temi , dont nous peignons les moeurs , 
M 'abonde que trop tn Ceoseurs s 
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Aux nouveautés ils font la guerr*. 
Mais , moins sévères qu'induigens « 
Vous encouragez les talens i 
Ce sont là les mccuii du Paitecrt* 
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AVERTISSEMENT. 



ViETTE Pièce est la même qui z été donnée en 
17^5, sous le^titte de L*Orpheline léguée. Elle 
^toit en ttois actes 5 |e l'ai mise en un. 11 ne m'a 
Mu pour cela que retrancher plusieurs scènes» 
dont l'efiet a?oit été médiocre et quirretardoient 
la marche de l'action. Je la crois actudlemen^ 
plus vive et plus rapide; J'ai , d'ailleurs , retouché 
le Dialogue, et je l'ai resserré. En un mot , |'aî' 
tkché de donner à* l'Ouvrage le degré de valeur^ 
auquel de foibles talens me permettent d'at-' 
teindre. 

Je ne sais si j'ai besoin de dire que dans cette 
Comédie je n'ai pas prétendu jetter du ridiculo 
sur les Écrivains illustres qu'a produits l'Angle- 
terre ? Je les admire et je les respecte. Je n'aii 
voulu attaquer que cet enthousiasme aveugle de • 
nos ^Hglûmanes , que cette espèce de culte qu'ils 
icndent aux Auteurs Anglois , peut-être , moin» 
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pour les exalter que pour rabaisser les nôtres. Ce 
travers prend sa source dans la jalousie secrette 
qu'on porte aux hommes célèbres de sa nation ; 
jalousie qu*on ne s'avoue pas , mais qui n'en «t 
pas moins réelle. Les grands Hommes étrangers 
ne font pas ombrage à notre petitesse : ils ne 
brillent point à nos yeux d'un éclat qui nous im- 
portune i et en nous éublissant juges entre eux 
et les grands Hommes de notre nation , nous 
croyons partager, en quelque sorte, avec les 
premiers la supériorité que nous leur accordons 
sur les auttes. Je n'en dirai pas davantage j mais 
que chacun descende en lui-même , qu'il s'in- 
terroge et confesse s'il n'en coûte pas moins à 
son cœur pour admirer un étranger que pour 
zendre justice à un compatriote i 

Shakcspéar , sur qui )e me suis permis quel- 
ques plaisanteries dans cette Pièce , étoit , assu- 
lément , un génie du premier ordre ; mais on 
ne peut nier qu'à côté des beautés les plus su- 
blimes on ne trouve dans ses Ouvrages les plus 
monstrueuses absurdités. Les beautés sont à lui , 
les déÙLUXa sont à son siècle *: je le veux i 
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mais qu'on reconnoisse , au moins > que c» 
sont des débuts , et qu'on ne réponde pas ce 
que M; Dacicc répondoit sur les défauts 
d'Uomeie les plus marqués : Cc/« ng$t que 
divin ! ... 



• «r 



A MA FEMME. 

• .•••••£« sola wîaptas , 
Solanuttfui mali, 

\J ma tendre amie ! A ma femme !... 
Gens du bon ton diroient , Madame» 

Gens du bon ton , souvent sont des époux bien froids l 
Ma femme , donc , reçois l'hommage 
D'un mari dont le coeur gaulois 
Ne s*est point soumis à l'usage « 
Et de soi seul a pris des loix « 
En te dédiant son Ouvrage. 
Mais cet Ouvrage, il est ton bien* 
Ton goût , ^ui sert de règle au mien , 
Est noble et pur comme ton ame i 

Et mon foible génie , inspiré par le tien , 

Trouve dans l'objet qui m'enflammt 
Ma récompense et mon soutien. 

D'un trop, superbe espoir autrefois animée • 

Ma Muse desiroit , pour prix de ses travaux , 
Quelque peu de cette fumée 

Aliment du Poète , ainsi que du Héros. 

D'un vain bruit aujourd'hui mon ame est peu charmét 

Il dans la lice encor si l'on me voit courir » 
Si des palmes de la vlctoirt 
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les rides de mon front cherchent à te coavrir» ^ 
C'est pour vivre en ton coeur , et non dam la mémoire. 
Te plaire est désormais mon uni<}ae désir \ 

£t |e ne voudrais de la gloire 

Que pour avoir à te Toffrir! 

Mon coeur te doit son nouvel fitre. 
D'une nuit de douleur long-tems enveloppé , 

rai vu mes beaux ans disparoîtret 
St dans cet ige où Themme , hélas ! trop déttompé , 
Regrette, avec l'espoir, le bonheur échappé. 

C'est toi qui me l'as fait connoître. 
Dcf fleurs de ton printeras tu semés mon décOn > 

it tu rends le soir de ma vie 

Mille fois plus digne d'envie 

Que ne fut jamais ton matin ! 



SUJET 
DE L'AN 6 L O M AN E. 



Uraste, qui occupe une place dans la Magîi- 
tratuie en Frante« est à la campagne , dans une 
maisottqui lui appartient , à quelque disunce de 
Paris » avec Bélise , sa sœur , veuve pour la troi- 
sième fois, et qui s'est retirée auprès de lui, depuis 
son dernier veuvage , en attendant^qu'elle se soit 
xemariéepour la quatrième fois , conmie elle en tl 
rintention. Éraste a aussi avec lui une jeune pa*» 
rente y nommée Sophie >. dont l'éducation et le- 
soin de la pourvoir lui ont été légués par le père 
de cette jeune personne » mort dans l'infortune. 
Éraste n'a rien négligé pour remplir les intentions 
de son malheureux parent. Mais il a la manie de 
préférer tout ce qui est Anglois , ou ce qui a Tap-» 
parence de l'être , à ce qui est en usage parmi 
nous. Il se met , et veut que tout le monde soit 
sois chez lui comme à Londres. U bouleverse 
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tout dans sa Terre , pour en fsûre un parc à la 
manière Angloise i et il se propose de vendre sa 
Charge pour vivre, désormais toute l'année à la 
campagne , et employer son tems à philosopher 
et à s'occuper d'agriculture. Cependant l'habitude 
de voir Sophie lui fait éprouver un sentiment , ' 
jnsques-là toujours inconnu de lui. Il aime i et , 
tout en combattant sa passion, qu'il ne peut vain-^ 
cre , et qu'il craint d'avouer > il projette d'épouseï 
Sophie. Mais pendant les premières années de la 
jeunesse de Sophie qu'elle a passées au couvent « 
elle y a vu quelquefois un jeune homme , patent 
d'une de ses amies , et elle n'a pas tardé à lui 
inspirer de l'amour , et à en ressentir pour lui. 
Ce Jeune homme , nommé Damis » ayant 
appris qu'Ëraste vouloir donner un Malue 
de Langue Angloise à Sophie , vient se pré- 
senter , en cette qualité , sous le nom de 
Blacmore. 11 ne sait pat cette langue i mais 
Éraste , ni personne de chez lui ne la sait davau" 
tage , et l'amour enhardit Damis. Cependant , 
un des amis d'Éraste vient le voir de Paris 3 c'est 
Lisimon , ancien Financier, riche * et qui s'est 
retiré des afiàircs pour se Utccc aux Lettres. Ce 
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Lisimon est l'oncle de Dàmis , et il le leconnpSt* 
dans le prétendu Maître d' Anglois. L'intrigue se< 
découvre. Éraste avoue , lui-même , son amour 
pour Sophie , qui , par reconnoissance de ses- 
bienfaits , se croit obligée de lui sacrifiier Damis »* 
et de se sacrifier , elle même , à lui. Mais Éraste- 
aon moins courageux que sa pupille, renonce h 
sa main et l'unit à son amant , en lui donnant 
une tiche dot , et en la déclarant son unique hé« 
ûtiere. Lisimon , touché de tant de généfosité ^ 
approuve tout; et il fait consentir Éraste à con- 
server sa charge de Magistrat , et à se montrer 
désormîgs comme un modèle utile à la société » 
en suivant les usages reçus dans sa patrie , plu- 
tôt que d'aflFectei dft copier tidiculcraent ceux 
d&ROs voisins» 



I 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
X'ANGLOMANE. 



te V-ETTE Pîcce , SOUS le titre de VOrphtline U^ 
luit , en trois actes , fut jouée , à Fontaine- 
bleau , devant le Roi , le 5 Novembre xjê^ » 
( et le lendemain à Paris ) dit l'Auteur du Mercure 
du mois de Décembre suivant.... Elle eut d*au« 
lant plus de succès à la Cour que Ton y met 
moins de tems pour se prévenir , d'après le titre 
d'un Ouvrage , pour arranger ses idées consé- 
quemmeht à ce que l'on s'imagine devoir en ré- 
sulter ; et , sur-tout , beaucoup plus d'attention « 
à cause du silence qu'on observe aux moindres 
parties des détails. Il suit nécessairement de cette 
seconde circonstance , qu'il n'échappe à l'Audi- 
teur aucun de ces mots peu considérables en ap- 
parence 9 mais si impoitans à TAuteui > qui les 
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a placés pour poser des fils aa tissu de sa Pièce , 
et qui £iute d'être appeiçus y laissent aoice sou- 
vent des défauts qui n'y sont pas. II ne sera pas 
difficile à ceux qui liront cette Comédie de pré- 
sumer combien on dut être attaché et agréable- 
ment affecté des traits de la saine philosophie et 
de la judicieuse morale qui y sont répandus. On 
est encore plus sensible à la Cour que par-tout 
ailleurs à cette élégance de style , à ces expres- 
sions nobles et fleuries , sans affectation , que 
l'on remarque dans cet Ouvrage » parce que ce 
style est , si Ton peut le dire » la langue du pays. 
Aussi M. Saurin , après le spectacle , reçut de. la 
part des personnes les plus distinguées de la Cour 
des complimens dont la vérité ne pouvoir êtr« 
équivoque , parce qu'ils portoient le caractère 
de l'impression qu'on venoit de recevoir.... Nous 
croyons être fondés à soutenir que cette Pièce 
sera toujours un témoignage honorable des 
mœurs, de l'esprit , du jugement et des talens 
de son Auteur. )> 

Louis XV fut si satisÊdt de cette Comédie ^ 
que le lendemain de sa première représentation if 
envoya » de Fontainebleau » à M. Saurin , à Paris, 

SOI 
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ton portrait , sur une boîte d'or. C'est , en effet > 
une Pièce qu'on peut regarder comme un Ou* 
▼rage vraiement national , et donc \c Monarque 
a dû être ûztté, puisqu'il ne s'y agit pas de 
moins que de frapper de ridicule la manie de 
singer des coutumes et des motuts étrangères , 
en faisant voir qu'elles conviennent moins à nous 
et à notre local que les nôtres. C'est , sur-tout , 
dans ce moment-ci , où l'Anglomanie est devenue 
une épidémie presque générale en France , qu'il 
seroit nécessaire que Ton donnât souvent de 
semblables Ouvrages. Il seroit bien à souhaiter 
^ae beaucoup d'autres Auteufs suivissent en cela 
rezcmple- de M. Saurin , qui n'a , pour ainsi 
dire , fait qu'indiquer ce genre estimable d'Oo* 
vrages dans cette Comédie. Mais le but principal 
d'utilité réelle qu'elle annonce suifiroit seul pour 
en assurer le succès auprès, des geiis véritablement 
^ faisonnables et auprès des bons patriotes , si , 
"^ d'ailleurs , elle ne réunissoit le mérite des détails 
et des situations à l'agrément du style et auxcon- 
;(!'«' vcnances théâtrales. 

ion Malgré ce succès , non équivoque , et même 

F^ assez satisfaisant , M. Saurin a cru devoir res* 
^ h 
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serrer l'action de cette Pièce s et il a, en efict ^ 
trouvé le secret de It rendre plus vire , plus pi* 
quante et plus comique , dit encore l'Auteur du 
Mercure g, ânns le ▼olome de Décembre 1772» 
C'est un tableau excellent » composé de main de 
maître» et qui £dt assurément beaucoup d'hon* 
neut l M. Saurin.» 

Cette Comédie » léduite à un acte , sous le 
titre de Vyinglomane , ^t encore jouée , pour la 
première ibis de cette reprise » derant le Roi , è 
Pontainebleau » le 5 Novembre 177a. Elletepa^ 
lut , de cette nouvelle manière , à Paris , le %i da 
même mois , et , depuis , elle est restée au Théâ- 
tre , où on Ui revoit de tems en tems ,. et toujoun 
avec le même plaisir. 

£lle fut patÊiitement bien jouée » dans sa nou- 
veauté » de l'une et l'autre manière. Les rôles 
«fËraste , de Lisimon » de Damis et de L'Olive » 
furent remplis par MM. Ptéville » Brisard , Molé^ 
et Fenillie » et ceux de Sophie , de Bélise et de 
Tinette , par Mademoiselle d'Oligny » Madante 
Piottin et Mademoiselle Faniec». 
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L'ORPHELINE LÉGUÉE, 
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EN UN ACTE ET EN VERS LIBRES , 

, Pa R S A U R I N} 

Représentée , pour la première fois ^ en trois 
actes , et sous le second titre seulement , 
^ devant le Roi , à Fontainebleau , le f 

Novembre 17^5 , et le lendemain a Paris , 
au Théâtre François ; et sous les deux 
titres j en un acte ^ aussi ^ devant U Roi « 
h Fontainebleau t le j Novembre 1771* 
et à Paris, le 13 du même mois* 
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PERSONNAGES* 

i R À s T £ » Anglomane. 

B i L I S E , soeur d'Êraste. 

SOPHIE, itune parente d^traste. I 

D A M 1 S , amant de Sophie. 

L I S I M O N , amt d'itraste et ende de Dttnif» 

f 1 H E T T E , suivante de Sophie. 

L' O L I V E , valet d'iraste. 

DEUX AUTRES L A Q U A I S alraite,. 



La Scène se passe dans un Sa/ion d'une mai' 
son de campagne d'Eraste , a quelque 
distance de Paris. 



L'ANGLOMANE, 

O 17 

L'ORPHELINE LÉGUÉE, 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

D A M I S, en.haiit à t'AngJoise , avfe une pttiit perruque 
fondâ I FINITTI, avec un petit chapeau à VA»' 
tlpUe, 

TlWlTTI.- 

\u'iCT TOUS, monsieur Damis? 
D A M I s. 

Chut!..« BlacmoK ut mon noou 
Déplus, Anglois, touvieiu-cen. 

f IN ITTI. 

Vont 
l^e- ce déguisement que faat-il que Tattgucc } 

D A M I s. 

Tu le sauras; mais par quelle aventure 
Te rencontré-je en ce logis ? 
Lorsque }e quittai ce pays » 
four faire un tour en Angtettrrc» 
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Chnia Marquise d'Enneterre 
Tu servois? 

T I N 1 T T 1. 

Il est vrai , mais , avec de gros biens » 
Prodigue par caprice, avare par nature» 

Elle est impérieuse et dure ; 
Ke hait que son époux , et n'airoe que ses chiens» 
Que sans cesse pour eux il fût maltraitai passe : 
C'est un mari ; nuis, uioi , i*en derins bientôt IaUf«. 
Un beau jour je quittai Madame et te» grcdins. 
Enfin , je sers ici. 

n A M 1 1. 

Tant mieux. Pour mes desseînt 
Je t*y trouve â propos. Finette est mon amie » 
Et n*a pas oublié que je suis libéral i 

F I N s T T K. * 

Oh i j*oubIîrois mon nom. Chez moi c'est maladie. ^ 

D A M I s t 'ui donnant une lague , qu'il aroit au doigt» 
Ceci t'en guéiira ; prends. 

FxNBTTIi prenant la hague et U eonsiiérant, 
La bague est jolie \ 
( EU* la met à son. doigt , en, faitaiu la Uyénnce* ) 
On ne refuse pas U remedo à son mal. 
Çày pour bienm'acquitter, Monsieur, que faut-il faire I 

D A M 1 s. 
Me mettre au fait d'Étaste et de son caractère. 
Je n'en tuii instruit qu'à demi. 

E I N 1 T T B. 

Votre onclè cependant, ett son meilleur ami. 

Damt. 
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Da mis. 

S*il fAut qu^Éraste à Lisimon ressemble » 
C'est un philosophe parfait. 
Mais locsqae l'amitié les a liés ensemble 
J'étois absent. 

Fl M 1 T Tl. 

Votre oncle est un sage, en effet; 
S'il est pourtant permis à quelqu'homme de l'être. 
tsutt l'est bien moins qu'il ne le veut paroître. 
Un trait , pourtant , lui fait honneur. 

B A MJ s. 

Quel trait } 

F I N 1 T T I. 

Il toflBt tCHi pour TOUS peindre son cœor. 
Sophie. . • • 

( Elle s'arrite et regurde Damii, ) 
D A M I s , rivement. 
Eh ! bien , achevé donc t Sophie ? . . • 

F I N B T T I. 

Oh ! oh ! quel feu! Je gagerois ma vie . • . • 

D A M r i , l'iaterrûmpamt* 
Ne gage point « tt finis promptement. 
Tu djsois queSophie ? . . . 

F I H 1 T T 1. 

fut pour ^ereFirante» 
Ami 4'traste , et ion parent { 
Que d'une fortune brillante 
PrÎTé par un maudit procès , 
Il soutint d'une ame constante » 
Ce ic?cit> <|Utsa mortittivit pouiunt de pris. 

B 
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Sophie étoit lors en bas ige » 

Et son père pour héritage 
ITavoic à lui laisser qu'un fonds très>4écrié » 
L'amitié d'un parent. Qui s'y seroit fié i 

Dam I s. 

Tout cœur honnSte. 

F I K B T T I. 

Eh ! bien , Pirante osa le £iic«t 
Il par un testament d'espicé singulière. .. • ' 
D A MIS» Vinttnompmi , 
Qu'ordonne-t-il } 

Fi N I TT I. 

Vous allex Toir. 
Cl Ma chère enfant, dit-il, ra demeurer sans pcrei 
a> Elle est l'unique bien qui soit en mon pouvois. 
• Du don de la nourrir , élever et pourvoie 
» Je fais mon ami légataire. » 

D A M I s. 

Que cet acte est touchant! Il honore, à jamais» 
Vami capable de le faire, 
Bt l'ami digne d'un tel legs! 

F I N B T T I» 

traite l'accepta , sans y mettre de faste* 
Un Couvent est l'asyle ou des soins assidus 

Ont formé Sophie aux vertus. 
lUe comptoir seiie ans , quand une soeur d'£istte««H 
D.A M I s y lUatemntfoaa, 

Quelle est cette sœur? 

SoueoouSft 
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Cest an composé rare , et qui par fois allie 
Un bon sens étonnant à beaucoup de folle : 
VeuTc, grâces au Ciel» de son troisième épotz » 
nie Tint demeurer au logis de son frère. 
Notre Orpheline alors- quitu son Monastère. 

Un an depuis s'est écoulé: 

In sorte que , tout calculé , 

La pauTre enfant^ est affligée 

De dix-sept ans , et partagée 

De trésors qui s*en vont croissant 

Chaque jour , et s'cmbellissaat. 

D A MI s. 

Ah ! Finette , qu'elle est charmante ! 
An Consent où Sophie a d'abord demeuré» 

Habite une mienne parente 
Qu'y Tient voir quelquefois cet objet adoré. 

Fi VI ITT 1. 
Ccst donc U que Sophie offerte à Totre vue. . »» 

D A M I s « l'interrompant. 
C'est là que, pour jamais, i*ai fait ▼ceaderalmer! 

F I N a T T e. 
Comment s*en emp6cher ? 

D A M t s. 

Sa beauté t'est connue I 

FlNlTTÏ. 

It je sais que votre igc esc prompt às'enaammer." 

D A M ï s. 

Mais n'avoôras-tu pas qu'un charme inexprimable..^. 
Fin iTfa, l'interrompant, 
Yous l'aimez, Monsieur, tout est dit . . • 
Bii 
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Comme ca propre fille , Éraste la chérit , 
Il c'eft à cet égard un homme incompaiablcl 

D AM I s. 

Je le trouve très-respectable ! 
F I N I T T s. 
C'est U son beau côté j mais voyez le rerers. 
Il s'est fait singulier pour 8cre philosophe. 

' C'est la source de cent travers , 
Qui, de tout le public, lui valent l'apostrophe 

Du plus grand fou de l'univers. 

Placé dans la Magistrature , 
Où Ton vante , à bon droit , son savoir , sa droiture» 
\l faut bien qu'i la ville il en porte l'habit j 
Mais dans cette campagne où d'ordinaire il vit. , 
On s*habilie, on se coîfFe et l'on toste i l'Anglaise. 
( J'estropiai long<tems ce mot encor nouveau. ) 
A. son Gcil prévenu sans un petit chapeau 

Il n'est point de femme qui plaise. 

D A.M IS. 

le trouve qu'en effet il te sied assez bien» 
Mais je crois qu'i Sophie .... 

F I N s T T a , ViaterrompMnt, 

Ohi sans doute.... U n*est ricR 
Qui d*Éraste obtienne Testime 
Si venu d'Angleterre iln*en porte le sceau. 

Chez ce peuple tout est sublime , 
Et chez nous il n'est rien d'utile, ni de beau» 

U A M I s. 

C*csc une nation estimable ! 
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Fin ITT ■• 

Sans doutes 
Mais nclottrement la vouloir eitimer » 
Tout admirer chez elle , et chez nous tout bliUner, 
Soutenir qu'autre part personne ne voit goutte i 

D A M I t. 

C'est fort mal fait ! A. m»n avii , 
Tout peuple a tes défauts , et tout peuple a son prix \ 
Mais i des préiagés s'il faut que l'on se livre , 

Par préférence un citoyen doit suivre 
^enz qui lui font aimer son Prince et ton payt» 

FXKITT I. 

Avec mille vertus il a cette manie. 

Ne prétend-il pas que Sophie 
apprenne incessamment TAnglois l 

Damxs. 
Ta VOIS son nuitre. 

FXHITTI. • ' 

Vous? 

D A M T t. 

^ Te voilà bien surprise I 
Fini TTi* 
Aux Belles, je le tais, vous parlez bon François i 

Hais l'Anglois > 

Damisw 

le l'ignore. 

Fi M ITT I. 

Eh ! comment donc F* . # 

D A M X t» 

Sottise ! 
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Enseigner ce qu'on nt tait pas 
Est-ce chose , dis-moi , si tare dans le monde f 
Que de gens i Paris , bien Tgtus , gros et gras » 
Dont sur ce beau secret la cuisine se fonde 1 

F I V X T T I. 

ituu, cependant. .. 

D A M X t » Vhtemmpant, 

Des Anglois il fait cas ; 
Mais )e tais que pour lui leur langue est de I* Arabe t 

11 n'en sait pas une syllabe. 
Moi» j'en puif écorcher quelques mots , au besoin* 

( /{ contrefait Vaeeênt Anglois, ) 
Odi dêu$ MUs,Kismi. 

F I N s T T z. 

Ce mot a de quoi plaire i 
D A M I s , voulant VetnhrasstTt 
n £iat te l'eipliqver. 

FzNlTTl, Vintemmfant, 

Épargnex-Tous ce soio. 

D A M I t. 

Je suis muni d'une Grammaire. 
Londres fut un tems mon séjouri 
It puis j'aurai pour moi la Fortune et l'Amour* 

FXNITTB. 

l'Amour f Vraiment Éraste en condamne l'usage* 
Arec ce regard tendre, et ce joli visage» 

( Jugei combien cet homme est fou ! ) 
Pc ta jeune pupille il prétend faire un sage » 

Qui , renonçant au mariage , 

Dans sa retraite de hibou , 



COMÉDIE. Il 

Perde à philosopher le plus beau de son fige , 

Il prenne , au lieu d*amour , de Tennui tout ton saou, 

D A M IS. 

Il faut m'irîder à rompre un proj«tsi bl&mable ! 

F X H 1 T T s. 

liais Sophie à vos vœux-cst-elle Bivorable? 

D ▲ M I s. 

Mon amour n'a point éclaté : 
Mes regards seuls ont déclaré ma flammt. 
7e croirois cependant avoir touché son ame , 
Si ses yeux ne m*ont pas flatté. 

FiMBTT I. 

De son coeur ils sont la peinture. 
La naïve Sophie» en sa simplicité , 
f.st une glace encor pure y 
Qui réfléchit la nature 
Dans toute sa vérité. 

D ▲ M I s. 

Mais» j*ai pu me tromper, moi-mêmt. 
Sophie ignore encore à quel excès je Tatme, 
£t cet amour fait tout mon prix. 

F INIT T 1. ' 

Si modeste 4 vingt ans , tandis qu'en cheveux grik 
Il est tant de fats honoraires i 

V«us êtes un phénix , et Ton ne voit plus gueres..* 
( ^ppercevaal Eraste. ) \ 

Mais Éiaste s'avance . . . Adieu. 



t% L'ANGLOMANEp 

Il est très important de prévenir Sophie. 

je m'en charge. 

Dh Mil. 

A tel soins mon tmoar se confiai 
( Fittitte sort,) 



SCENE II. 

fiRAS.Tl, fétuàVAagUUet D AUIS. 

ÉRASTI. 

Jt AROoNMii-MOT si* danscefictt» 

le mie suis un peu fait attendre. 
Avec mes ouvriers j'étois dans mon jardin » 
Où , par un changement qui doit peu voussurprendre» 
Suivant l'usage Anglois , j'ai voulu , ce matin > 
Qu'on fît , d'un grand Parterre , un petit Boulingrin* 
J'y veux avoir de tout •» des vallons , des collines » 

Des prés, une plaine, des bois» 

Une Mosquée , un pont Chinois» 

Une rivière , des mines. . . 

D ▲ M I s , Vinurrompant , en imitant Vtueeni An^Uit fa*ii 

afftcte peuiant toute cette Seetu, 
Vous avez donc , Monsieur , un immense terrain I 

É R A s T I. 

Moi } point : trois arpens » donft le Kdlrf> 
A jadis tracé le d:ssin. 
On vante sa façon i je préfère la vôtre. 



COMÉDIE. ij. 

D A MIS. 

Je vois que tous avez du goût ! 

£r A STK. 

Si je ne puis en grand imiter la nature. 

D'un parc Anglois, du moins , Taucai la miniature. 

Ma foi! TOUS nous passez en tout , 
M8me dans les Beaux*Arts. Hogard dans la Peinturé , 
Hindcl dans la Musique. . • 

D A M I • , VinutrwifMt, 

Hlndei est Allemand, 
freaez garde» Monsieur. 

ÉR ASTI. 

L'est-îl? 

D A M X t« 

Assurément ! 

£&A STI. 

laissons cela » Monsieur. Qu* est-ce qui me procure 
L'honneur ? . . . 

D A M I s , l'interrompant, 
Fremiérement , la curiosité. 
La France, dans son sein » n'a point de rareté 
Qui doive plus que vous attirer la visita 
D'un étranger » curieux de mérite. 

ÉR AS TB. 

On m'accuse. Monsieur, de singularité , 

£t vous m'en trouverez , peut-être ; 
Mais en voyant ce que les hommes font , 
Je m'applaudis que le Ciel m'ait fait naître 
Si différent de ce qu'ils sont i 



(\ 



'»♦ L'ANGLOMAKE» 

D A M IS. 

Permis à tous » Monsieur , de l*être» 
A Londres chacun prend la forme qui lui pla!t. 
On n'y surprend pertoi^ne en étant ce qu'on est« 

Quant à moi , je suis ce Blacmore 
Dont on vous a parlé pour enseigner TAnglois. 

É K ASTI. 

De vous Dorante hier m^cntrecenoit encore. 

Il m'en faisoit vraiment un grand éloge S . . • Mais 
A votre physionomie , 
Beaucoup plus qu'ilui je m'en fie. 

On se peint dans ui traits, comme dans un miroir* 

Locke l'a dit. 

Dam I s. 

Je crois. . . 

É K A s T B , l'interrompant. 

Par exemple, à vooi voir» 

Vous Stes un penseur ? 

D A M I s. 

Oh ! Monsieur. . • 
É II A s T ■ , l'inierrompant. 

Je parie 
Que sur vous le beau Sexe a fort peu de pouvoir. 
Que l'amour i vos yeux n'est rien qu'une folie ? 
Hein? suis-je pénétrant l et n'admirez>vous pas. •• 
D A M I s , Viaterrompani 
Jamais je n'admire. 

É R A s T I. 

£n tout cas. 



COMÉDIE. 

S] votre esprit jamais n'admire. 
Il trouTCra chez nous ample matière à rire. 

Bamii* 
Jamais )e ne ris. 

É K A s T 1 , i parn 
Oh ! cet homme est bien Anglois ! . 

Bien bon! 

Damxs. 

On rit de tout chex les Trançois. 
Sachez , Monsieut , qu'en Angleterre 
On se pend quelquefois} mais qu'on n'y lit jamais» 

É R A s Tl. 

Ah ! si dans ce pays j'avois un coin de terre ! 



SCENE III. 

SOPHIE, BÉLISE, FINETTE, ÉRASTE , DAMU» 

.imASTi, à Sophie , ea luipr/sentant Damie, 

dop H 1 1, approchez-Tous... Voili le Précepteur... 
( Voyant que Sophie est tout interdite, ) 
De l'embarras? de U rougeur I 

S o p H I B , â part, 
finette en vain m'a prévenue , 
le ne puis. . . 

B tf L is I , Vinterrompatit, 
Pourquoi donc baisser ainsi la vue I 
Ce Mattte-U ne fait pas peur . , . 



U L'ANGLOMANE, 

( Jfoo/ra»i Damis ) 

Et Monstear est fait de manière 

A trouver plus d'une écolierc ! 

É R A s T I. 

Eh ! bien, ma loeur , tous n'en Yaudrn que mieux* 
Étudici la langue Anglaise. 
11 peut fort bien montrer à deux. 

BAli s t. 
Moi , de r Anglois i A Dieu ne plaise I 
f> Â M X s , ^r , c SopkU , sans Vaectat AngloUm 
Si vous med^couvrex tous me donncx la mort! 



SCENE I V^ 

DEUX LAQUAIS , apportant une lalU à thi, toute Ptr» 

vie , ÉKASTE , B ELISE , SOPHIE , D\MIS , 

nKETTB. 

( Les deux Louait pUeent ta tàhle, et mettent des tiiget 

autour. ) 

ÉRASTl, l Damis. 

A.L*ANGLOisB,dc bon accord , 
Ici le déieûncr , le matin , nous rassemble. 
Ma Pupille verse le thé. . . 
Asseyons nous. 
{Eraste, B/lise , Sophie et Damis s'asseyent autour de U 
taile. Finette reste de iout, Sophie verse letM, et les deun 
laquais sotmt. ) 

SCENE V. 



COMÉDIE. 



SCENE V. 

lEàSTE. BiLISI, SOPHII , »AMIS. 
1 A A • T B , i Sophii ', fuiparoft trovhUe tu tertmt h th/i 



La. 



i main ▼•lu tianbU) 

B i L 1 s I , à Sophie» 
T«iifl n'avn point ▼•rre gaîcé ) 

S O F H I I. 

Depuis uo tenos je l'ai perdue* 

B«.LI»B. 

Conament? 

S o r H I !• 

Je ne itis pas comme elle étoit venues 
Je ne tais pai comment elle a pu me quitter, 
D A M 1 1 • ofte Vaceent Angloit, 
Teut-Ctrt qtfTen ce liea ma présence ▼ont g8ne | 

S o F H I 1. 

Oh ! Toos n'en pourei pas doacet ! 
É K A s T I , À Damis. 
9e ce discours naïf n*ayei aucune peine. 

Elle n'a vécu qu'avec nous. 
Quand elle aura reçu quelques leçons de ?oui 

Elle sera plus i son aise. . • 
i A Sophie.) 
Allons y pris de Monsieur avancex votre chaise» 

Pourquoi tous tenez-fous si loin i 
c 



I» L'ANGLOMANE, 

s O P H X B. 

Mais , MonsMUc , il n'est pas besotiu 

D A M X s , â Eratte , avec Vaecent An§loit» 

Mademoiselle en est aux élémens , j'espère } 

Kt tant mieux*» c'est ainsi que i'aime une écoliere. 

Moins elle sait et plus je m*j donne de soin. 



SCENE VI. 

L'OLIVE , ÉR\STI , b£LTSE , SOPHII » DAMIS » 
FlNfiTTI. 

L' O L t ▼ I * à Etûsu , tu lui donaatu uae Letm* 

VJ M I Lettre de Londre. 

X Enuufuaâ U Lettre , *t VOlh* nrt* \ 



C O M É D I 1. i# 

SCENE VIL 

tRKSTt, B£LISE, SOPHIE, DAMIS , FINITTB. 

£ K A t T B, ipart, n 4/cachnmt ta Littn. 

"^ (A Damit , aprh mvoir 

regard/ le dedans d* 
^ la Lettre, a en la lui 

donnant. ) 

vJro vROMt. . . Tenez , mon matnret 
CestderAngloii. Lisez. Ce que j*y puis connoître , 
C'est qu'élite est de Cobbam. 

D A M X s , emlarr^ttt. 
Fort bien! 

É K A s T I. 

le bon Milord , 
Blessé que notre langue étende son empire i 
Possède le François euie veut pas l'éciire* 

Dami s. 
|1 a tort. . • Ce Cobbam est votre ami I 

£ R A.i T 1. 

Tris-fort ! 
D A M I s. 

Cette Lettre éontient quelque secret, pcut-8tre) 

É R A s T t. ^ X 

Kon» Un de «es enfisns se devoit marier ) 
Sans dQUtc t ce Billet m'en apprend la noavcUeé 

C ij 



Ê9 L*ANG LO M ANE; 

D A M I s. 

Je craint... 

1 1 A f T 1 , Vintêrrompmim 
C'est màn affaire. 

D A M I c. 

On oe peut le nieir* 
Cependant... 

É R A I T 1 , Viaterrmnpaat, ^'^9 

Lisez donc. 
D A M I s , â part, samt l'atemt jingî^U» 
, Je l'échapperai belle t 

Si ic puis .'..• Essayons. 

( août, tt nfaisaai semblant d* lin, a¥*e Vaecent Aâf 
gloit. ) 
Cl Je vous fiais part , mon cher ami » 4o mariage de 
»ina fille...» 

É K A i T B , ViBtemmpmt, 

Sa fille ? Il n'en a pas ! 
D A u X s , avec Vaceeat Angloir , tout U resta i* cette 

seene , tt jusqu'à la fin. de la neuvième. 
M'ai- je pas dit son fils ? 

ÉRA s TS. 

Non. 

D AM IS. 

Mabouclie, en ce eu, 
( Feignant de lire, et lui montrant U 
Lettre. ) 
t'est méprîlie.M Mon fils , Toilà' le not «• M^uen, 

É E A s T s. 

Pi graœi 

Continues» 



COMÉDIE. tv 

D A M I s , reeamnunçMnt, 
m U veui fais part , mon cher ami « da mariage de 
• mon fils % et qui s*est fait i ma grande satisfaction.*. 
É a A s T B , Viattrrompant, 
La chose a bien changé de face 1 
Ce maciage-là n'étoit point de son go&e. 

#^ Damis. 

▼OUI le dit « tenex , écoutei imqu'aa bout. 
( Il fait semUant de lire. ) 
«Je n'ai pas toujours pensé de m8me. Vous saurez 
»> les raisons qui m'ont fait changer de sentiment. 
ii> Je ne vous écris qu'un mot ; mais je tous dirai les 
» détails i Paris , où )e compte , dans peu , avoir le 
»> plaisir de vous embrasser. » 
( Il rend la Lettre à Erarte , fui U met dans ta foehe» ) 

É a A t T B. 
Il n'est donc plus si fort tourmenté de sa goutte i 
Bien agréablement ie me trouve surpris l 
le l'ai cru hors d'état d'entreprendre une route. 

D A MI s* 

La satisfaction... ce mariage... un fils... 
É R A s T B , Viiuerrompant. 
Je eevai fc^eh charmé de le voir à Paris ! 

Ce n'est pas un esprit frivole 

Que celui-là i Sur ma parole , 

Peu de gens seront de son goût ! 

Avons-nous des hommes en Trance è 

Des colifichets , et c'est tout ! 
les précepteurs du monde i Londre ont pris naissaffce» 

C'est d'eux qu'il faut prendre leçon. 
C iij 



te L'A.W OL OM ANE, 

Aussi je fntutt <f impatience 
D*y voyages 1... De par Newton t 
le le verrai ce pays où l'on pente! 
B A L I s B. 
Mon fi-ere, on pense en tout payt. 
Celui-là , selon vous , remporte sur le nôtret 

Mais voyez>Ie » et je tous prédis 
Que voui en iWfiendKex meiUeut luge 4« vâcre.i 



SCENE VIII. 

t'OLlVI , ÉRASTE , BÉMSE , SOPHIE , DAMIS , 
FINETTE. 

i ft A t T 1 , à VOUvu 

\^ui veu* l,' Olive encori. . 

' L»^»I V !• . . l r 

Monsieur» 
C'est que , dantce moment • un cheyal 'V!0ue«Ktfe » < 

Donc l'allure brillante et v'vit»ù 
A & A s T 1 , Vituttrcatifant , et te Itvant , 9igtii ftu B4*. 
lis* , So^ie *t J)«mu, 
Il faut ie voir. 



COM É DIl. 



SCENE IX. 

iKMTE y BÉLISE , SOPHIE , HAMIS , nHETTI.. 

tu ASTI, À i 



, ^^'itT on CDureiir , 
Que j'ai fait venir d'Angleterre , 
It qui , dans Neumarket , glgna plus d'un patfw 

9 i L I • ih 
Oh l bkn » jt liit» mon freie, un0 gageafc ieU 

..tmAtTi. 

Quoi donc f 

Qu'il étendra notre safe ptr lerte p 
Qu'à la niilos'ophte t\ cassera le cou 2 

^ ft A s T I. 

Y«tre amitié, ijia soeur • maUà-propos , s'effirairS 

BEL I SI. 

Te vous dis que vous Stes fou ! 

Il TOUS Taut lin cheval comme au père Canaie ^ 
Un doux et paisible animal. 
Qui , plus que son maître, soit sage y 
it qui ne sonje point à mal » 

Tandis que votre esprit dans la lune vofagf t 

É H A s T 1. 

VtiMS touJQiut Toif celtti-cû 



M L'ANGLOMANIE, 

Troinrei bon que je reste ici. 
Tout ce que produit l'Angleterre, 
Vous l'admirez ? Moi, de ce p^js-li 
Tout me déplaît } cliarbon de terre » 
Philosophes , cberaaz. 

D A M I s. ^* 

Préjugés que cela , 
Madame. 

B É L I s I. 

Oh 2 quant k vous. Monsieur Blacmore , passe* 
Malgré votre pays... on peut vous faire grâce ! 
( Eraste sort , avn SophU et Damis, ) 



SCENE X. 

BALISE, Fllf ITTI* 
B i L I s I , suivant des yeux Damis, 

^Ais-TV bien qu'il est fait au tour, 
Knette i Dans son air , cet Angiois est unique ! 

F I N 1 T T a. 
Si bien que « dans ces lieux s'il fait quelque séjouf » 
Voilà pour vos vapeurs un fort bon spécifique i 

BiLisi. 
Oh ! Finette > déjà j'en avoii un tout prSr ! 



COMÉDIE. if 

VlMITT I. 

Vn l«ut prBft^ Comment donc ! |c vooi en loue » tt 
c*ctt? 

( Fôx"*' f*** Fà»*n* mûtttre de te surprise, } 
Yn mari... Qui t'éconne i est-ce donc qa*à mon â|i 
Oi»..Çi peut pas encor songer au mariage } 
Wepuif-je, décemment» brûler d'un chaste hvkî 

TlWlTT I. 

Déjà nuve trois fols , c'est avoir du courage S 
Vous êtes heureuse à ce jeu ( 
liais... 

B < X. I 1 1 , Vintemmpmt, 
De mon choix tu loûras la fagam 

FX MITTB. 

Jeune? 

B ft L T s !• 

Et sans ressembler à nos Marquis brillant » 
Qui n'ont dd|a plus à trente ans 
Que les travers de la jeunesse ! 

f I M IT TS. 

De resptit } 

B A L I s 1. 

Ce n'est pas précisément son loti 
Mais je n'ai pas besoin qu'il fasse d'épigrammt» 
Quand un époux aime sa femme , 
Bt l'aime bien , ce n'est jamais un sot ! 
F I N s T Tl. 

On ne peut mieux penser , Madame > 
\^\ plus sagement se pourvois l 



û L'ANGLOM ANE, 

0'ttn autre oeil • cependant , la chose se peut voir » 
£r je crains qa'Éraste ne blâmet.. 
B A L I s I , Vinterrompuiu 
^ Il approuvera mon projet, 
n faut qu'il file doux... j'ai surpris son secret I 

F I N I T T 1. 

Quoi donc ? 

B t L X s 1. 

Notre prétendu sage... 
( Je te croyois de meilleurs yeux 1 ) 
Tous ses discours fastidieux 
Contre l'amoun.. 

FxKiTTl, l'interrompaMé 
Eh! bien? 

B^LI SI. 

Vain étalage ! 
Système de l'esprit « démenti par le cœur ! 
Le sien brûle , en secret ; Sophie est son vainqueur. 

F I N I T Tl. 

Vous croyez , Madame , qu'il aime i 

BEL I s B. 

Oh \ j'en suis sÛre. 

flNiTTB, voyant retenir Erarte, 

Chut: Madame... C'est lui*m8me. 



COMÉDIE. %y 

SCENE XI. 

liRASTE, BÉLISE, FINBTTI. 
B É L I s I , à Eraste , fui rerieat hoCtaat, 

iVl'oN frère , vous botcei } 

É R A s T I. 

Moi? non. 

B â L I s E. 

„ ^ , U chose çitïûre, 

VoiM boîtcz , TOUS dif-je ? 

É R A s T I. 

Oh ! fort pta* 
B £ L : s t. 
Te vois que j'avois fait une bonne gageure ! 

£ R A s T B. 

Ce n*Mt tien. ^ 

B É 1 1 s 1. 

Le coureur aura joué son jeu } 

£ R A s T 1. 

Une gatté I 

B A 1. 1 s 1. 

Te crains. . 
É R A s T 1 , Vintemmpgnt» 

Ma soeur, je vous en prie» 
Laissons cela. Je veux vous parler de Sophie. 
Je m'apperçoîs que , depuis quelque tems , 
llle n*a plus cette aioaable folie , 



•f L'AN G LO MA ne; 

Partage heureux de l'Uge en sàn printems * 
iors^u*ignorant encore et le monde eK les choies » 
Dam le champ de la vie on ne Toit que dei rosct..» 

( A Finette, ) 
finette » qi^en dis-tu î 

F X N 1 T T 1. 

Mais , Monsieur , entre nous , 
le dit qu'il n'en £iut pas chercher bien loin les cautei* 

É & A s T !• 

Comment? 

B É L 1 1 I. 

Vous aret fait un projet des plus font ! 
Mais la nature est plus forte que roui. 
Vous ne la rendrez pas muette. 
le me txompe, ou déjà Sophie éprouve en toi 

Cette agitation tccrette 
D'une ame qui se sent lourdement inquiettt » 
Sam bien savoir cncor pourquoi. 
FiNBTTB, â Enste. 
Il ftttdroit à Sophie autre chose qu'un Lirre. 
A ton âge, Monsieur, le cœur a tet besoini» 
Un époux , par tts tendres loint , 
Fait tentir qu'il est doux de virre ! 
É a A t T f . 
De quoi parles-tu là i D'un 8tre de raison ! 
Est-ce donc pour t'almet que l'on s'épouse } Bon S 
Oo veut perpétuer ta race, 
Oo veut tenir un grand eut. 
yavarice et l'orgueil président au contrat $ 
Malt , bicmdi » Ut à pari , table oà l'ennui te place , 

;Êcara 



COMÉDIE. a 

fcaTts des dtux eûtes , soavcnt ficheuz éclat • 
Vont voir que le bonheur n'est pas dans l'opolencci 
Qa*en rirricanc.«ans cesse on éteint le désir. 
Et que souvent le riche a tout, en abondance, 
Hors rinnocence et le plaisir i 
B t L f s a. 
M^is «royes-vous, loon frère, que Sophie 
Puisse avec vous demeurer déccmmcQC 
Quand je n'y serai plus i 
É R A s T a. 

Comment ! 
Vous voulet me quitter i 

Bi&LISI. 

Mats... ft me remarie. 

ÉR A STB. 

Ma aonsx , c'est une railleiit i 
EÀLX s a. 

BatUerie est fort bon !... Oh ! c'est un ÊùtceruUi. 
Deoundex à finette. 

£ a A s T B. 

Entre nous, je vous prict 
Vous avei fait mourir trois maris de chagrin , 
Ct a'€tcs pas contente ? 

F I N B T T 1. 

On n'en sauroit rabattre I 
Kout avons faitk vœu d'en expédier quatre i 
B i^ X. I s B. 
Te n'aime pas vos libertés , 
Fineite, Laissez-nous { sortez. 

{ Fiasttg nru ) 
D 



3© L' A N G L O M ANE, 
SCENE XI r. 

ÉRASTE, BÉLISE, 
É R À S T I. 

A vos dépens , au moins , elle t lufei de rite» 

Vous 8tes foUe, il foutledire» 
|t TOUS allez sar vous attirer les raiUeait ! 

B < L I s !• 

Je vous dirai, mon frère, en termes plut honnêtes. 
Qu'un cage (puisqu'enfin» pour nos péchés , tous l*€cee) 

. N'est bon qu'à donner des vapeurs i 
Que dans votre logis l'ennui par trop abonde • 

Que , depuis an an , ie m*en meurs. 

Un mari, du moins, on le gronde i 
C'jest un amuiement! 

ÊR A ST !• 

Te TOUS crof ois poui nai 
Plus d'amitié , ma sœur f 

B4li SI. 

£h ! mais , en bonne foi • 
J'en ai beaucoup!.... Chez tous, mon frère. 
Le cœur est excellent. Quant à l'esprit. . . • 

£ ft A s T 1. 

Eh ! bien ! 
B É L I s I, 

lottfircsb que je n'en diae litm 



COMÉDIE. ti 

Voui veuleique l'on soit stncer«» 
It pourrois l'être trop! 

É R A s T 1* 

Enfin , TOUS me quittexi 
It d*an nouvel époux . • . . 

B É L 1. s B > Vittttrrompant, 

C'est chose décidée . . •.« 
Mais il me vient , pour vous , une excellente idée 1 

é R A STE. 

Pour moi ?. 

Bi Li s I. 
Pour vous-même. EccuteSt 
A i'aiknable Sophie , à vous , je m'intéresse ^ 
Epott^ez-la* 

Ë R A s T 1» 

Vous plaisantez ? . . . 

{.Apan.) 
•oaneStroit^elle ma foiblessef 

B ft L I s I 9 d*un ait malin, 
Sophie a des appas ? 

A R A s T B , d'un air ertiharrassf. 
Son ame a des beautés ! 
B É L I s B. 
Oh ! oui : deux grands yeux , plefnsde flamme, 
tmbeliissent beaucoup nne amc ! . . . 
Mon firere , parlons sans détour , 
Plus d'un Sage s'est pris aux piégés de l'Amour.! 
Tandis que contre lui rous préveniei Sophie» 
Le drôle, en tapinois , â la Philosophie 
K*auroit-it pat jout d'un tour i 



^% L'ANGLOMANE; 

in A s T I, à part. 

Il est trop vrai!... Ma sœur, vous êtes fetnnM, 
Vous voyez, de Tamour par-tout ! 

n É LIS B. 

Mon frère , contre lui tel hautement cléclams 
Dont il pousse le coeur secrètement i bout 1 

ÉR A ST i. 

Ih i mais, , . • 

BtLlst, l'interrompante 
Biche , et d'un sang dont l'origine est pore» 
Votre septième lustre à peine est révolu. 

É R A STI. 

Il tst vrai <jiie sortant de la Magistrature , 
Ainsi que je l'ai résolu. . . . 

B t L I s B , l'interrompant, 
Quant à ce dernier point , il ne sauroit me plaire^' 
Mais ce projet encor n'est formé qu'à demi ; 
Stvous m'avez promis expressément, mon frète» 
Que vous consulteriez Lisimon vbtrc ami. 

Ér A s T E. 
Je l'attends ce jour même , et vous tiendrai parole. 
Maisdesessentimcns ie suis très- assuré. 
A l'amour des beaux arts , à l'étude livré , 
Four l'Hélicon , lui-même a quitté le Pactole. 

B £ L I s B. 
Sa sagesse me plaît > elle n'a rien d'outré. 

( Appereevant Sophie, } 
Quant à notre Orpheline.». Oh ! je la. vois paroicre. 
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t n A STT t examinant Sophie qui arrive. 
Elle semble rêver. 

B£li s 1. 

Vous voilà tout émQ ! 
Comme amant faites-vous cennaStrc 
Dévoilez votre coeur i son cœur ingénu. 
Tâchez de dérider ce front triste et sévère. 
C'est an enfant qui n'a rien vu. 
Que sait-on ? vous pourrez lui plaire. 

{ Elle tort. ) 



SCENE XII L 

SOPHIE, tRASTE. 
S O F If 1 1 , rivant , à pan , et sans voir Eraste^ 

JK r I x n'est égal au trouble de mon coeurs 

tr»sf a bien raison : le tourment de la vie , 

Cite d'aimer! 

Zrasti^ â piiru 

Comment put$-|c, avec quelque pudeur» 
Lui chanter la palinodie ? . . . . 

( A Sophie, ) 
A quoi rëvez-vous donc , Sophie* 
En vous parlant ainsi tout haut î 

S o P H I X , ^ part, 

» Citl ! me cflVoii-j« trahie ? . . . . 
»ii| 
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( A Eraste» ) 
Arien, Monsieur, ou peu s*en fAut» 
le laissois ma pensée errer à l'aventure. 
É R A s T B , « part. 
Que lui dirai-jc ? . . . . O que l'amour 
Fait faire une sotte figure! .... 
Je Tcux parler , et n'ose. 

Sophie. 

A Totre tour t 
Vous r8vez. Monsieur? 

En A s TS. 

Ab î Sophie. . . r 
Vous voyez contre vous un homme bien fâché ! 

S o P H I I» 

Contre moi ? 

ÉRASTi, à part. 
Je n'ai de ma vie 
Senti trouble pareil! 

S o p H I I. 

Qu'avez- vous? 
En A ST B 

€e que rai? 
De l'amour..*. 

S o p B I B , l'inunompant. 

De l'amour? 

É RA s TB. 

Pour la philosophie.... 
Garict-vous de penser qu'un coeur tel que le mien , . • 
Sophie» l'inurrompant. 
Vous n'aimez qu'elle \ on le sait bien. 
Voua miSpcisez fort ceux qu'un autre amour enpge» 
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En ASTI. 

M^prher , c'est beaucoup.. é« J*enrag« ! 
Sophie. 

Éraste, jen'y conçois rien; 

Mon étonnement est extrême : 
Votre air et votre ton . . . Voue n*€tes pas Iem8me. 
Vous aurois- je déplu , Monsieur, sans le savoir i 

£ R A s T B. 

Sh ! morbleu! ... de déplaire avex-vous le pouvoir ?,.« 
Mais puisqu'un sage , enfin , n'est marbre , ni statue..» 
( II s'érréte. ) 

S O PK II. 

Daignez poursuivre P 

É R A s T 1. 

Von. 
Sophie. 

Je reste confondue ! 
Quoi donc! un Philosophe au trouble, aux passions 

Seroit-il sujet comme un autre ? 
Mais, s'il me souvient bien de vos expressions, 

L'ame d'un sage ( et c'est la vdtre) 
Plane loin de la terre , et ressemble à ces monts 
Dont un Ciel libre et pur environne la tere, 
Tandis qu'à leur pied la tempête 
Obscurcit les tristes vallons ? 
y<û\k , plus d'une fois , ce que m'ont fait entendr» 
Vos sublimes comparaisons. 

Ér A s TE. 

Je TOUS marquoii le but où le Sage doit tendre i 
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Mats ▼DUS me faatt» trop sentir 
Combien coUt homme est loin de pouvoir T^pritcncTre ! 
S a p R I B , À part. 

( A Eraste» ) 
n connofc ma foibttssc. . . Éraste! 

É K A s T E , «i paît» 

Il faut sortit. 
H ne iH^k me réioudfe à i»*expliq«cr raot>oi8me ; 
^ASophit,) 
raurm» ttop à rougir. . * . A4ieu. 



SCENE XIV. 

s a p H I I , jiuit. 

A fa brasque façon dont il quitte ce Keu , 
I>ans le fond de mon cœur il aura lu que j*alme> 
Que j*aî trahi les soins qu'il prit de m« former .... 

Mais aussi vivre sans aimer \ 
Si c'est U le benheur ,- c'est un bonheur bien triste !... 
N'importe » il faut me vaincre... Oui... moacoeuc yci- 

siitc \ 
Mait . . . 
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r * ,' t , ■ , ' '■ „ , , ■■; 

SCENE XV. 

FIKETTE, DA.MIS, restant un moment dans U 
fend du Théâtre , et ne se montrât pas d'abord à Sophie t 
SOPHIE. 

FlKiTTl, à Sophie» 

MJamis arec vous désire un cnfeieticiu 

SOP HI I. 

f e Ta! trop écouté ! 

Fini TTi. 
Cependant il insiste , 
It yoos cherche. 

S o P H I I. 

Oh ! bien , moi , je n'écouté pl«s titm» 

Annoncez-lui que s'il persiste 
A rester en ce lieu, contre ma volonté » 

On saura sa témérité. 

Je veux qu'il s'éloigne , sur l'heure 
Je devient sa complice en le souffrant ici. 

D ▲ M I s , venant se jetter aux pieds de Sophie , et taa» 
l'accent ultiflou» 

Dites, que vous voulei qu'il meure! 

S o p H X s. 
Quoi i vous me surprenez ainti ? • . • 
Et ne vmlà-t-tl pas , Damis', qu'A votre vue» 
Malgré moi, mon ame est émue > 
Et que le ne sais plus déjà 
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Ce que mon propre caut désire. . • «^ « 
( Vhemeai, ) 
Ok ! levex-voui* Tenez , cette atdcude-là 

Vous donne tar moi trop d'empires 
Vous me feticx d'Éraste oublier les leçons. 

D A M X s. 

Voulez-Toat préférer de folles visions 
Aux tendres sentimcns d'un eoetir qui voiu adore ( 
iraste est an eztraTaçani. 
S o P H I I. 

Parler mieux» s*il tous plaît» d'un homme que Thonorit 
Je garde à' ses bontés un coeur reconnolssant i 
Et, sachant i quel point je lut suis redevable. 
Vous m'outragez en l'offensant. 
H m'eit cher , il m'est i^pectable. 
D A M I a. 
' F ardonnez si l'amottr .... 

S o F M I ■ , IHntemmpmu* 

Contre mon bienfaiteur 
Je ne pali souffrir qu'il éclate. ^ 

tl perd tout pouvoir sur mon «oeur 
Quand vous me voulez rendre ingrate. 

D A MI s. 
Ces sentimens vous font honneur , 
Sophie ; et je me prBte à leur délicatesie , 

le ne dirai rien qui la blesse. 
Qi^éraste soitttnsage>illevcut: fj content. 
I>e son cdbut )e connois , i*admire la noblesse i 

Maie que dans la fleur de vos ant 
il veuille qu'à L'étuA* uniqjaemint tivcét 
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Votre ame interdise l^Bntréc 
A l'amour» ce sentivienc doux , 
Il j'oM dire encor le plus noble de tous » 
Lorsque sa flamme est épurée* 
C'est une façon de penser 
Qu'on peut , je crois, sans l'offenier. 
Appeler, tout au moins , chimérique et cruelle !...• 
( Vivement» ) 
Mais c'est à tous que j'en appelle , 
A votre propre coeur , qui , prompt à démentit 
D'un syst8mé si vain la bizarre imposture , 
Vous dit de préférer le bonhjeur de sentir 
A l'orgueil insensé de dompter la nature ! 

Sophie. 
If l'avoûrai , Damis» « j'en creyois mon caur. • • • 
D ▲ M I s > l'interrompant nvemest» 
Vous parle-t-il en ma faveur ( 
l'ai voulu m'assurer du bonheur de tous plaire « 
Avant de faire agir mon oncle tisimon. 
Votre Tuteur le considère, 
n est son oracle , dit-on. 
Puisqu'à mesvceux, enfin, vous n'êtes pas contraire..» 

S e p K II , l'interrompant à son tour. 
Je voudrois l'être ! 

Damxs , en la regardant tendrement, 
O Ciel ! vous le voudriez ? 
S o P R 1 1 , le regardant tendremeut aussi. 

Non! 
D A k X s« 

Pourquoi donc , charmante SopUe ?. . . 
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s o p H I s , l'interrûmptuit. 
vos discours , Damis , je crains de oi'arrSter t 
Les amans sont flatteurs : il faut qu'on s'en défie. - 
Éraste me l'a dit, 

Damis. 
Ehl peut- on vous flatter î 
Avez-vous un regard, un souris qui ne touche? 
Sort-il un mot de votre bouche 
Qui n'aille de l'oreille au cœur i 
Le ton de votre voixn'est'il pas enchanteur ? 
Quelle autre a, comme vous, cette grâce naïve, 
Plus rare encor que la beauté , 
Et qui , mieux qu'elle , nous captive ? • • • 
Vous flatter 1 



SCENE XVI. 

E R A s T E , paraissant au fond du Th/atne i JULIE 
DAMIS, FINETTE. 

FlNSTTi,ia/« Damis, ta enteadant Eraste^ 

Jr RiKsz garde : on vient de ce côté. 
Érasie... Il pourroit vous entendre. « 
Damis, has, 

( Haut , À Sophie , avec l'aceauAngîoif, 
pendant le reste de cette scène et la suivante,} 
Laissez-moi faire .... Eh i bien , jugci, par cet essai » 
Si nos auteust n'ont pas cette expression tendre, . * • 

{A 
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( A ftoiM , fi rtst oféne/. ) 
It loi dtsoîs > Monsieur, un beau morceau d'Qth«vai« 
Mademois«Ue s'imagine 
. Qu'il n'a rien d'égal à Radn«. 

É&ASTl. 

Oh! 

S o p n 1 1 , À Damit. 

Mais exprlme-t-U un sentiment bien Traii 
J« crains . • . 

D A M t s , Pmurmmpanê, 

C'est la nature.mlme. 
Mon Auteur ne feint peint t son art est de sentir* 

ÊRASTl. 

C«luide TOt Auteurs qu'avant tout autre j'aioM» 
C'est Shak«spéar. 

Dam 1 1. 
Mous prenonf ont Chetpîr. 

i 1 A s T I. 

Chespir soit.... Mais, en tout, J'admire sa maniectl 
l'aime des Fossoyeurs qui, dans un cimetière » 
Moralisent gahnent sur des t8tcs de morts ! 
Kous n'avons rien chcx nous de si philosoplnque I 
Nos «ptitt , pour cela , ne sont pas assez fona.n 
Othovai , dit-on , est pathétique» 
Et je Toudrois entendre ce iTiorccav* ^ 

D A H X I » ewièarrau^. 
Oui, mais... 

ÉftASTl. 

•^ Quoi donc i 

» A M 1 1. 

(, Scrott-ilbMt 

fi 
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Qu'un Sage , en matière pareille... 
Cfist de l'amour... L'amour oâFense Totremcillc f 

É RASTE. 

C'est de Tamout Anglois : je saurai me pc€cer. 

Voyons. 

D A M is. 

Il faut vous contentée. 
i Damis paroit rhew «t tmbamssdt ) 

ÉB. A STK* 

A quoi i8vei-Teus donc ï 

Dami s. 
Je cherche i vous bien rende* 
Ce que l'Auteur fait dire à l'amant le plus tendre*..* 
(S'adressa»t d SophU.) 

ce Abjirez une triste erreur. 

9» Le Ciel à l'humaine nature 

9i Donna la beauté four parure, 

I» Et l'Amour pour consolateur. 

I» Dans le calice de la vie, 

» C'est une goutte d'Ambroisie , 

■a Qu'y versa la bonté des Dieux. 
» On vous a peint l'Amour de crayons odieux; 
ai Voyez-le tel qu'il est... Il s'est peint dans mes yeux* 

M lia vous disent: je vous adore ; 

» Mon cceut vous le dit encor mieux !i* 

É R AS TI. 

Savex-vous bien, Monsieur Blacmore* 
Que vous seriex fiomédien parfait I 
Ma foi ! si je n'étois aji fait , 
fe ctoirois voie «n v«uf un Amant véritable! 
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D A M T S. 

R donc! ; •• » Et le morceau i 

É R A s T I. 

Charmant!... Kof Triductenn 
M'ont fait un peu connoître vos Auteurs. 
les ndtces n'ont plus n'en qui nsc soit supportable, 
ATons-nons on Poète à Pope comparable ? 
^pois qu'il a prouvé qu'ici-bas tout est bien. 
Je vertois tout aller au Diable 
Que je croîrois qu'il n'en est rien I , . . 

( A Sophie. ) 
Incessamment vous pourrez lire, 
£n original cet Auteur. 
Sentcx-vous bien votre bonheur ? . . » . 

(J Damtf, ) 
Oh.' çà. Monsieur, daignez me dire» 
Lui trouvex-vous des dispositions ? 
Sera-t-elle bientôt habile ? 

I> A M X s. 

n le lâut espérer, pourvu 'qu'i mes leçons 
Mademoiselle seit docile. 

ÉltASTK. 

Comptez là-dessus j j'en réponds. . . . 
( A Sophie et à Finette fui se mettent à rire. ) 
Finette et vous, pourquoi donc rire? 
De ce qat je promets n'ôtes-voqs pas d'accord î 

SOPHI x« 

fibi mais...* 

E9 
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ÉKASTk, interrompant. 

Vous mé Bchcriex fort. 
« Toat ne faiiier pas ce qac Monflcur désire ! 

Fin 1 TTl. 

Oh! c'est bien notre intention! 

t^AiTi^àSophieiuisort. 
ïhî bien, vous nous quittex , Sophie ! 

S O P H 1 B. 

Otti, je vais au jardin. 

{^Ellesort,MeeFnieue.) 



SCENE XVII. 

tRASTE. DAM 1 S. 
è * A s T ». 

Faites-liur compagnie. 
Tout en se promenant elle prendra leçon.. 

Si cependant cela vous contrarie, 
YottS pourriez proférer mon entretien. 

!>*•*»•• oui; «ai. 

Udeviravanttout.etleplaisit aprè^.^^^ ^^^ ^ 



COMÉDIE. 



4f 



SCENE XVIII. 

I R A s T E» seul 

V>I Maftre me plaît fort I j'aatmire ses lumière»! 

Qa'l son Si%t on trouve un Franco» 
Egalement versé dans routes les matières! 
Ma Pupille , avec lui , fêta de grands progrSs.'... 
Mais coujoais ma Pupillel. O Ciel ! quelle est ma hontel 
Sophie, un enfant me surmonte ! 
D*oà natt donc son pouvoir sur moi } 
Ih f bien , des yeux, un teint... est-ce donc là de qiaoi 

Renverser la t8te du Saget 
Qu'est-ce que la beauté ? Bien qu'un vain assemblage 
De traits et de couleurs... C'est fort bien raisonner t 
I>*oii vient donc que je sensjt contraire ?.,.. J'enrage , 
Et ne puis me le pardonner! • • . . 

( Montrant son eœuu ) 
Sophie... Elle est U..» J'ai beau faire.^ ; 
Bpousons-lài prenons une moitié. • • 
Mei^on ne s'est pas marié ! 
On me regardera comme un homme ordinairelt *• 
( Entendant du hruit, ) 
N'entends- je pas une voiture ? . • • Oui. 
Ce sera Lisimon: je l'attends aujourd'hui» 
Et }e prétends sur cette affaire. . . 
Je ne mctrompoispas» c'est lui. 
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SCENE XIX. 

LISIMON, ÉflASTl. 

É & A s T I. 

A.H ! mon cher Lislmon , que dans cethetmitaft 

Il m'est doux de vous recevoir ! 
Qoe j'aarai de plaisir à posséder un Sage ! 

Lis I m o m. 
le sais , de tnoh côté » charmé de voas y Toir. • . • 
Mais que d'un autre nom votre bouche me nomme s 

Ce titre est trop peu fait pour l'homme î 
Le moins sage est celui qui croit l'être le plus i 

É & A s T 1. 

Mais ceux qui savent vous coanoStre* • • 

L I s I M o K , Vinterrotnpaiu» 
irtitt, "bvlsont U-de»us. 
Vous savex qu'un des points entre nous convenu! 
C'est de ne point flatter ? 

£x A s Tt. 
Ih i bien donc , mon cher Maître , 
Je veux vout faire part d*un parti que Je prendt. 

L I s I M o H. 
le vous parlerai vrai. 

£ X A s T s. 
C'est i quoi je m'attends. 
Vous Ites Philosophe , et m'apptttes à l'être. 
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l/i 1 1 U o tr. 
tâchMecM saiourd'hui plus rare^a le mot» 
C'est un nom ^e chaoïn a'arraga : 
Aussi c'étoit jadia éloge i 
^9» iiiiura à pilent. 

IL a A s < ■• 

Dans la bouche d'un sotr 
L I a t K ON. 
II est vrai : mais , mon cher AfMte» 
Savo-vot» ce ^ac c'est qa*un Phitosophe } 
t a A s T 1. 

L 1 s I M o K, Maitffs nymi . 
To» croyez le savoir f... Si je t^us disoi», mw^ 
Que voua-mêmc , souvent, en offrez le contraste. 
La PhiUMOf he fute la tinfalaiM . 
Il n'est jamait rien avec faste. 
MSne en te conHatnnanc , il soit l'ordre anCté;. 
Et , sans se distingttar , vitu tuSvant t'usage y 
Croit la seule vertu l'uniforsoe du Sage. 

tftASTi. 



L I S I M o w , t'inttrromfmtt* 
S*\\ combat le vice -et s'oppose à rerrem^ 
Ses leçons aux humains ne sont p«int des outrages* 
Simple en «ts actiMt, modiste en ses ouvrage»» 
Il instruit sans orgueil , et htâme une aigreur. 
Toyez si ce portrait , ïta«c, vous ressemble? 
Éa A «TK. 

Vais »i je pull » MOMitttt , dira ce ^1 m'en sembi». 
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Pour fuir l'air prétends de «inguUrité 
Faut-il suivre, en aveugle , un vulgaire hébétiS F 
I>oit-on , à votre avis , respectant les usages , 
Agir comme les fous, pensant comme les Sages? 
Est-ce ma faute , à moi , si je suis singulier l 
Je suis comme on dois être ! 

L X s I M • K. 

On ne saurolt nier 
Qu'il est des cas... 

E R A STB, Vintemmpani, 

£h 1 bien , malgré cette apostrophe» 
Vous conviendrez , pourtant , que je suis Philosophe : 
le vais quitter ma charge. 

L I s I M O V. 

Ah i que dites-vous là 9 
Qui peut donc , i^l\ vous plah , vous forcer â cela? 

ER A ST B. 

Je prétends, dans ma solitude» 
Ami de la sagesse et de la vérité. 
En faire mon unique étude. 

L I s I M o K. 

Braste, ce projet n'est pas bien médité. 
Vous aurez de la peine i trouver des excuses ! 
E R A s T s. 
Eh l quoi , n*avez-vous pas quitté 
Le Palais de Plutus pour le Temple des Muses? 
Je comptois , Lisimon , que vous m'appcouveriex» 

LX s Z M OK. 

Le cas est différent. J'ai pu fouler aux pieds 
L'Intérêt, ce fil Dieu qu'aujourd'hui l'on adore; 
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Jbit irons, qui. Juge intègre et sage Magistrat , 
Tenex près de Thémis an rang qui vous honorft. 
Votre premier devoir est de servir l'Etat. 

E ft A s T E. 

Eclairer son pays c'est le servir. 

L X s I M O 19. 

Sans doute ; 
Mais pev de gens sont faits pour suivre cette route. 
Pour rinstinct du géiûe on prend sa vanité i 
Bt , quand U n*est pas sûr qu'on sott de cette dtofie» 
Quitter un poste utile i la société , 
C'est être déserteur , et non pas PhtlosoplM^ 

EK ASTB» 

llait«M 

X. I s I M o H , fiiutrrtm^t. 

Quitter votre charge ? Ah! c'est un dernier trait 
Contre lequel il faut qu'ouvertement j'éclate. 
Qu'un autre applaudisse et vous flatte i 
Mais mot , }e vous le dis , tout net » 
Renoncez k votre projet , 
Ou |e romps , dès ce jour , avec vous tout commerce* 
A la Philosophie on impute vos torts. 

Ea a sTi. 
Est-ce ma faute , à moi , s'U n'est point de butors 
. Dont la plume aujourdHini contre elle ne s'exerce f 
L r s t M o R. 
Oui , €^eu par vos pareils , par vous ( je le maintiens > 
Que bi Philosophie est en butte aux outrages* 
Semblables aux Européent 
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Qui fournissent , contre eux , de la poudre aux Saa« 
▼aget. 
Vous donnez des armes aux sotti 
De vos rravers ils se prévalent , 
Avec emphase ils les étalent , 
It pensent , tout au moins , devenir les égaux 
Des hommes éminens que sans cesse ils ravalent. 

En A ST I. 

Ne fut-il pas toujours des sots et des méchant» 

Enhemis nés de la Philosophie? 
Bt leurs traits n'ont-ils pas poursuivi , de tout temt » 
Le talent qu'on admire et qui les humilie ^ 

L I s X M O N. 

C'est quelquefois sa faute. 

la A STX. 

Eh ! comment , s*il vous platt ? 

L I s I M o N. 

Je dis la chose comme elle est... 
( Avec chaltur, ) 
Si d'6tre célébré vous avez la manie , 

Qu*avez-vous besoin de travers? 

Les moyens vous en sont offerts. 
Occupez-vous des loix dont voua êtes l'organe | 
Combattez , détruisez Thydre de la chicane : 
Veillez pour l'orphelin , secourez l'innocent , 
Bcndez » sur-tout au foiblc, une prompte justice; 
Qu'aux yeux de la Beauté , qu'à la voix du puiuant 
La balance jamais dans vos mains ne fléchiue. 

Aux devçirs d'un si noble emploi 
Immolez vos plaisirs » immolez-vous , vous-même. 
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Saichex qu'on ne s*6lvrc k la gloire suprême 
Qu'autant qu'on ne vit pas pour soi. 

Vous passerez encor pour singulier > peut*8trc ; 
Mais , mon cher ami , croyez-moi » 
C'est ainsi qu'il est beau de l'fitrel 

E K A STI. 

Vo«l m'échauffez ; je sens que vous ave% raison. 
le cnris votre conseil et garderai ma place. 
LisiMON, Vembrastant, 

Ah ! venez que je vous embrasse. 
Si je TOUS ai parlé trop vivement , pardon ! 
Je sais tout ce qu'en vous le Ciel a mis de bon. 
Pas exemple » vos soins pour la jeuae Sophie 

Honorent la Philosophie. 

Quels sont sur elle vos desseins \,^ 
{ Voyant qu'ErMtt a l'air gmharrmss/, ) 
Vous lougisscx^ 

E R A s T X. 

Comment vous avouer que j'aime? 
Votre sagesse , que je crains > 
Ne me passera pas cette foiblese extrSme. 
Vous condamnez l'amour? 

L I s I M o N. 

Cessez de vous troubler s 
• La Philosophie est moins dure, 
St se proposfe de régler. 
Mon de détruire la nature* 

E R A I T 1. 

Mûf » moi , me marier ï 
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L X s I M O N. 

Ih! qui donc , s'il vous pUb » 
Sera bon citoyen » bon époux et bon petc , 

Si le Philosophe ne l'est i 
Son «Kemple est , sur-tout aujourd'hui , néc^Baîn. 
iraste, tous deviex à Sophie un époux i 

J'approuve fort que ce soit vous » 

Et cela m'impose silence. 

En ASTI. 

Sut quoi i 

Lt SIMO N. 

l'avois d«sscin de vous la deaantfcv 
Pouc mon neveu, jeune homme d'espéranco» 
Qui doit un jour à mes biens succéder. 

Er A s T I. 
reusse aimé fore une telle alliance ! 

L I s I M o M. 

A Tocre projet , moi , de grand coeur , j'appUodii ! 

Er A STI. 

C« mariafe-lA fera du bruit» je pense! 

L I s I K o N. 

Jiflais , non t rien n'est plus simple. 

£ R A s T B, 

Oh ! point. Tons noc amisi 
Milord Cobbam i survécut , en sera bien iurpcit 1 
L X s X M o M. 
Je viens d'avoir de t** noHveUei, 

B R A s T I. 

Je tiens d'en recevoir wmL 

llSXklttt» 
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L X s I M O N« 

Je le plaint fort s son fils lui vient d'6tr« ravi. 
Il m'écrit qu'il en est dans des peines crucUci ! 

B R A s T I, 

De qui parlez-vous i 

f. 1 t I M O N. 

D* Mflord. 

B R A s T ■• 

De Milord Cobbam i 

L z s z M o N« 
Oui. 

B « A s T I, 

Vous me turprenn ibrtS 
Son fils vient d'épouser cette riche héritière... 
LzsiMON, VinttTTompant, 
Qw vous a hit ce beau rapport ? 

fi R A s T I. 

Sen père me le mande. 

L X s I M o H. 

Il me mande sa mort. 

Er A s TK. 

Parbleu ! la chose est singulière ! 
I^a Lettre est du vingtième. 

L X s I M o N« 

Et la mienne est du vingt. 

E R A s T 1 t tirant h lettre de sa poche , et la lui 

montrant» 
Vaycx. 

Lt eiMOK, prenant U Lettre , et la regardant» 
C'ect d« Miloid i*éccimie et le seing. 
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Liset. 

L X s I M O N. 

Dans notre langue il faut tous la traduira! 
{Ilîii,) 
«c Mon cher ami, c'est le plus malheureux des pcrei 
»» qui vous écrit. J'ai perdu mon fils , en deux jours» 
» Sa mort... » 

Eh ! bien , ai-je raison ? 

EmasTi. 

7e ne sais plus que dire : 
Hende^b-vous bien le sens , Lisimon ? 
Lis I MON. 

Mot à mot*.* 
( Voyant Enuu tout interdit. ) 
Qu'aTCi^vem donc? 

Im AS Tl. 

l*ai... que je suis^tiB sot..* 
( Appelant, ) 

H«U i quelqu'un !.., 



SCENE XX. 

VN LàQUAIS, ERASTE, LISIMOK. 
I & A s T 1 , au Laquait. 



A.LX.ia , faites venir Blacnaore. 
( tt taynaii sçrt» ) 
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SCENE XXI. 

ÊRASTI. LISIMOH. 

L I s X M O N. 

^JoiL est donc ce Blacmore ? 

BAASf I. 

Un honune , je le voi » 
Qui, comme bien des fent, dont c'est là to«i Templm > 
Pait métier de montrer ce que lui-m8ro« ignore. 

SCENE XXII. 

DAMIS, ERASTE, tISIMOK. 

BiLASTl» A Damù, 

Afl oNsiiUR le Maître Anglois , approches. 
D A M 1 1 , à part, *t sont Vacant AaghU , *n. app#»t- 
fojM làtimon. 

Te SUIS pmt^ 

C'est Lisimon ! 
. BliASTi, à Lisimon , qui /date de rire , eu vo/dsl 
Ddmis, 
'^ Eh ! mais , pourquoi donc tous ces ris t 

Lisimon. 
Varbleu! c'est que le tour estdrftle. 
Tetre Anglois , natif de Paris , 
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A tout-i-faic l'air de son rôle !... 
Mais savez-vous qui c'est î 

£a A s Ti. 

Un fripon ! 

L X s I M O N. 

Mon nevctt» 

E& AS Tl. 

Damit ? Je snit tarpris on ne peut davantage ! 

L r s I M o N. 
Cette plaiunterie est un jeu de son igt. 

D A M I s. 

Mon » Monsieur. Pardonnez , il faut faire un treik 
L'aniour m'a fait ici Jouer ce pttsonnage { 
Et Sophie. M 

L X s I M o M , Pînterrompaat. 
Oh ! ceci passe le jeu ! 

Da mis. 

Tous les cœurs lut doivent hommage { 

Le mien de tes vertus charmé... 
Veut me condamnerez , vous n*avez point aimé*! 
t. T s I M o ir. 

Oui , Monsieur , très*fbrt , je vous blâme* 
Ke tient il donc qu'à suivre une imprudente fiammc? 

L'amour ne sert d'excuse à rien t 
De notre caractère il emprunte le sien { 
Et , par de nobles traits se faisant recbnnoître » 
Dans un coeur vertueux l'amour se plaît à l'fitre* 
Du vôtre , mon neveu, congez à triompherA 
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D A M I f . 

Cet amont est ma rie ! 

1, X s I 11 o «• 

Il le faut étouffer! 

t)A Mit. 

Vous TOttln donc « mon onde , que l'expire? 

L I I I M o M, 

On ne meurt point, Monsieur, et l'on fait ton devoir !«m 
Mail , pour vous dtcr tout eepoit , 
Sachez , puisqu'il faut toui le dire , 
Qtt'Eraste pour Sophie a fait choix d'un époux. 
D A M 1 1 , À Emu, êh tt fettâut à tts pUdt» 
C'est donc à moi » Monsieur , d'embrasser tos ](enou]C« 
Tetrex-Tous sans pitié mon désespoir ex(r€mt ?... 
( St nUf^t. ) 
Mais oii ke cache ce rival ï 
Métite-t-il ?.^ 

L I s I M o H , Vintemmpam. 
Demis , n'en dites point de mal r 
Vous étiez à ses pieds. 

I a A t Y 1 » d Damit , aptes âV0ir fM pnfMémtnt y 
pendant le dialogue de l'ûnele et du neveu» 

Oui , Mensitur , c'est nioi-m8me« 
Bt mon amour au vdtre est , tout au moins , égal. 
( il Vtt au/tad du TUaire , et fait ^euit M» Lefkuii. ) 
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SCENE XXIII. 

UN LAQUAIS, ERASTE, àaw U fond du. Théétn | 
LISIMOlf , DAM[S , sur U devant de la Scène» 

É R A s T I , au Laquait , danf le fond du Tnéatre» 

\Jyt. l'on fasse venir Sophre. 

( Le Laquais twrt. \ 



SCENE XXI V* 

BRASTE, LISIMON, DAMIS. 

ListMON,^ Damis, 

V ovs voyez ^ mon neveu , qu'il n*y hxxt plai songer. 

D A M I s , virement. 
Rien , mon oncle , non » sien ne m*en peuk dégager i 
It si je vous suis cher... 

LssiMOH, l'interrompant. 

Mats c'est de la fotle !..» 
ÇA Eraste, qui revient sur U devant dt la Scène, } 
Quel est votre dessein , Eraste , je vous prie ? 

Elt A s T B. 

Vous allei entendre et jugçi. 
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SCENE XXV et dernière* 

SOPHIE, BELISE, FINETTE, EBA.STE , LISIMOK 
DAMIS. 

BK A S'T K, à Sofhi*é 

A.PPiLociTZz-vo\is , Sophie, et pr8tez-tnQi sileace. 

Vous savez, depuis votre enfance. 

Tous les soins que j'ai pris de vous } 

Vos vertus sont ma récompense i 

Mais je ne suis pas quitte : il vous faut un époux. •• 

( Voyant Sophie rougir, ) 

D'une aimable rougeur votre front se colore i- 

Sophie , et vous baissez les yeux ï 

S o P H X B , avet ejobarnu 

Monsieur... 

Bk a sti. 

Ctt embarras vous embeUlk encore f 

F I N 1 T T I. 

Rougir au mot d'époux , c'est s'expliquer au micas I 
B A L X t s , à Eraste, 
C'est, répondre d*après naturel 

fix A s T I. 
Il faut donc en remplir le voeit* 
Bel foiblesses d'un coeur, qui cachoit sa blessure». 
Il faut vous faire aussi l'aveu. 
Tandis que chargeant sa peinture , 
If TOtti oSrois L'Amour sous des traits odieux» 
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U traître , caché dan» tros yeux , 
Rioit de mes leçons , et gravote dans mon ame 
Votre portrait, en traits de fiaamM! 

S O P H X s. 

Tool aimex ?... Mail , Montieuc , ce n'est dotic pottt 
un maW 

D a M I s , WrnnAii. 
Cest un bien qui n'a point d'dgal ! 
S o r it X I , è Erastê, 
Tous me trompiez i 

£ K A s T 1. 

Je me trompois» moi • uivuic*** 
Il est trop vrai que je tous aime , 
Et qo'i vous posséder fatraclie mon bonbeut i 
Mais je n*ai jamais su tyranniser un cœur , 
It, quelque soit pour tous l'excès de ma tcndresaef 
Je veux de votre choix que vous soyiez mahresae* 
le voue donne pour dot cinquante mille écut.*. 
Point de complimens là-dcssust 
Te vous ai tenu lieu de père, 
Zt c'est k moi de vous doter. 
S o p H I a , p/a/tr/e. 
Ah ! comment pourrai-je acquitter ?... 
E R A s T 1 • Vittter rompant. 
Je n*ai r!en fait pour vous que ce que f'ai dû faire» 
Votre père , en mourant , me légua votre sort : 
J'ai fait honneur au legs; mais je lougirois fort 
De penser que ce fÛt un titre pour vous plaire» 
Consultez votre coeur pour donner votre fcM» 
Kt Choisissez eatre Dainif et m^U 
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Slo p m s, À part, 
u'un si beau procéda me confond et me touche! 

D A M 1 1 y vivemtMU 
Sophie» iTint que de fixer mon sort, 
Songex , hélas ! songez qae votre bouche 
Va prononcer ou ma vie , ou ma mort l 
Je ne veux point de la dot qu'on vous donnCb 
Kiche assez de voua. possMer , 
Je ne veux que votce personnes 
Maïs fe meurs s'il faut vous cédei ! 

L I s ï M O N. 

Jeune insensé ! vous voulez que Sophlt 
A vos désirs lâchement sacrifia 
Ce qu'elle doit)..» 

) A M X s } Vintsrrompani, ëvte làptus grandi ehahnn 

Oui , j*espere... je veux... 
Vous ignorez , mon oncle , comme on aime t 
Un coeur dont Tamour est extrSme 
|e sait point renoncer à robjct de ses voeux ! 
: véritable amour n'est point si généreux;. 
Il immole tout... hors Iut-m8nie... 
( A Sophie , en sefettant à ses pieds, ) 
J'attends mon arrSt à vos pieds.! 

S o p H 1 1 , « part, 
O Ciel I dans quel trouble il me jette. N... 
iADamu.) 

Je prétends que vous vous leviez , 
fBamii*** Levez-vous ,.d!s<je , ou ma bouche est muette 
( Damis te reUve, )^ 
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Eft AST 1, à part» 
Je voit qu'il est aimé ! 

S o p n f I , i pan. 

Qm t*ii-it prOROneet?^ 
( A Entsut. ) 
Iraste, tôs bienfaits ont des droits sur fttofi Ame» 
<;tte rien iamais ne pourra balancer. 
Vous avez beau vouloir y renoncer « 
Et ne laisser parler que y^tre flamnne * 
Vlus TOUS les oubliez « et plus |e m'en soavien.*. 
Mais pourquoi vous niontitf son» des dehors austetcsF 
Pourquoi contre Pamotir céi discours si sétertt } 
M'ont-ils d& disposer à ce tendre Nen } 

Et lorsque votre amour éclate , 
Tourrai ie ^.. Oui» je puis tout, plutôt que d'Ittvhl» 

grate ; 
Bl dût votre bonheur me coûter tout If mien» 

Fallût* il vous donner ma vie.» 
le suis pr6te.^. 

I a A s Y I , voyoïr le trotAU ie Sophie, 

Achever..* Vous vous troubles, Sophie I 
S o F R II , ofée t^rt» 
Kon , Monsieur. 

1 It A s T I. 

. Hé bien donc i 
S • p H 1 1 « ngariant Damit , en soapirMt , 9t frism^ 
tant sa main è Ëraste, 

Mon devoit est ma loi t 
Vriânaihaio, Btastft. 
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O A If X S , à pan, 
OCifi! 

BUAS Tl. 

le U reçoit*, 
iAD^mU,^^ utt£ pau*€»} 
Mais , Damis, c'est pour tous U rcuirc. 

Da MI i. 

Qu'«ntenis-je ? 

SO PHI I. 

Quai ! Motuicur... 
E K A s T 1 , Viiuerromfiant» 

le fais ce que fe doi. 
A iros vrais sentiment je he puis me méprendre. 
Vous avez beau vouloir vous vaincre en ma faveur» 

Damis possède votre cœur: 
C*esc à moi sur le mien d'emporter la victoire. 

Damis. 
Je doute si \t veille , et J'ai peine à vous croiret.* 
De ce bonheur inattendu 
Mon esprit encor se dé&e..* 
[ASêphie,) 

Tariez donc , cli armante Sophie ! 
S o P H I B , à Eraste, 
Sans le saisissement de mon coeur éperdu* 
J'ai peine à trouver des paroles. 

E a A s T !• 
Ce sont témoignages frivoles. 
-It n*en est pas besoin i votre coeur m'est connu* 
S o p H I I. 
Que je sens bien tout ce qui vous est dûl 
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£U 4STi« 

Xe fais votre bonhear $ il sera mon salaire» , 
l'exige, cependant, ane grâce de voms. 
Sophie. 
Parlez , Monsieur , que faut-il faire l 

EHASTI. 

En aimant Damîs convtie époux» 
Me chénr encor comme père 1 

SOVHII. 

Ce dernier traie achevé « et met le comble i tous ! 

DAMiset SoPHll, «îutmJkX* , à Ënuu, en se 
Jettant À ses pieds, 

Keua; tommes vos enfahs ! 

B 4 L I s I , i Erasie, 

Il faut pourtant le «tirt s 
Les Philosophes sont des fous 
Qae I malgré soi , quelquefois l'on admire ! 
L I s I M o N , i Èrast4, 
C'est avoir sur vous-même , Eraste , un grand empire ! < 
Ce sublime effort de raison 
Est d'un rare et pénible usage ! 
Ne soyez singulier que de cette façon , 
It le Public en vous respectera le sage l 
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VIE 

DE LA CHAPELLE. 



Jean de La Chap-ell* , Seigneur de SainN 
Port , naquît à Bourges , en Bcrri , eni6$s» Son 
pcre , Pierre de La Chapelle , Écuyer , Seigneur 
de Plaîx , Conseiller du Roi , Doyen des Pro- 
ifesscnrs de llJhiversité de Bourges , descendoit 
d'une famille noble et ancienne qui a fourni dtf 
Chevaliers à l'Ordre de Malthe. 

Jean de La Chapelle reçut dans sa jeunesse 
assez d'instruction pour pouvoir dans un âge 
mûr cultiver la Littérature et s'adonner à la Fi- 
jfiance , et même à ta politique. Voulant de bonne 
heure s'occuper* utiltment , il acheta la charge 
4e Receveur-Général des Finances au Départe- 
ment de là Généralité de là Rochelle. Tandit 
qu'il «erçoî^ cette Charge à Paris , son goût 
pout là Littérature se développa , et il y consacra 
^cs lotsin. It composa et fit jouer deux Comédidi 
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et quatre Tragëdicf i ce qui lui procura i'occa« 
sion d*ètre connu des deux frères François-Louis 
de Bourbon, Prince de Confi, et Louis-Ar- 
mand de Bourbon , Prince de la Roche-sur-Yon. 
X^e pnenûer se rattacha en qualité de Secrétaire 
de ses Commandemens ; et il les suivit tous les 
deux à Tarmée pendant la guerre de Hongrie , 
en i69^. Lç Prince de Conti étant mort dans le 
couraqt de cette année , le Prince de la Roche- 
aur-Yoa , qui devint alors Piipcc de Coati , et 
q^i lut ofisuitç élu Roi de Pologne > conserva à 
La Chapelli aupiès de lui le titre qu'il a?oit 
eu chez son 6rece. Il renvoya même en Suisse , 
en 1687 , pour des affaires qui exigeaient des ta- 
lens politiques. La Chapelle s'acquitta si bien 
de cette commission que Louis XIV, qui en 
fut informé, le chargea aussi de quelques négo- 
ciations délicates auprès des mêmes États j et il 
xempUt ces divers emplois d'une manière égale <« 
ment honorable pour lui et satisâisante poiK les 
(rinces dont il avoit mérité la confiance. Pc re-^ 
tour à Paris , La Chapelle suivit , de nou- 
veau , son penchant pour la Littérature i et TA** 
cadémie Fian^oijie le le^ut au nombre de ses 
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Membres , le ï i Juillet 1 698 , poor remplaceer 
l'AbBé de Fureticre , qu^clte força à se retirer de* 
son sein, par rcxclusion, pour s'être appioprio* 
J* travail de son DicHottnaire, La Chape lli? 
s'Occupa ensuite de 1» Traduction des Poésies de- 
Catulc et de Tibufe , qu'il pablir, en François , 
partie en vei5 , partie en ptoseîj tes premières, ttt 
deux volumes , m*^^ , à Paris , en VJO^ -, et le» 
attttcy,cn trois volumes ,. même fbrmar, égale- 
nient àr Pari», en 171 j. Il ne cess» point pour 
cela de s'occaper des affaires publiques» La guerrc- 
de 1701 , poui h succession au trènc d'Espagne», 
dont Philippe de France , Duc d'Anjou , étoir 
allé s'emparer, après la mort du Roi Charles II ,. 
qni n'avoit point laissé d'enfâns , et qui l'avoir 
nommé son héritier , engagea La Chapelle ^ 
écrite sur cette importante matière , sujette à tant 
de contestations , que faisoîent soutenir toutes le& 
Puissances de l'Europe , par- de nombreuses ar«- 
mées. La Chapelle publia, à Paris, tn 1704^. 
un Ouvrage , en huit volumes , in-ti , sous le. 
titre de Lettres d^un SuisH » adressées â un Fran*^ 
fois , cû l'on voit Us véritabUs^ intérêts des Princig 
etid^Si Hâtions qfti sont en guerre r&c Ces Lctxtest 

A Ul 
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qu'il compost sur les Mémûices <ks MinUtr^s do 
h Cour de France dans les divf ises Couw étran- 
gères , soiitiemplies-de réflexions judi<»ieusff , et 
Q0fent , au vrai , le ttUeatU de la sicuatiott çh se 
tiouvoient alofs ks Puissance b^Uigotantes^ La 
CHAPEiiB dégtûsa vainement son nom et son 
pays en publiant ces Lettres; spa styl^ I9 d4cfU , 
et tout le npadç Vy reconnut* 

Ce fut-U son OttVfnge le plus eo»$tdéfable » et 
celui* qui , par son but d'utilité , lut le plus ce« 
cemmandabie de tous cens que Ton coanoûse 
de lui. 21 mourut , à Paris , étant k Doyen 
de r Académie Françoise, le aj» Mai (7^) » 
à rage de soixante et huit ans , et il fut en- . 
terré dans TÉglise de Saint Getvaif , sa ?a* 
roisse. Il s*étoit marié , à, Pari$ » i Maiîç* 
Cécile Pellard , dont- il n*eut point ^^'eni^ns , 
et qui ne lui survécut que d'environ douxc 
ans. ËUe périt pat un accident afireux. S'étant 
laissée tomber dans ^on feu » sa tète et un de ses 
bras furent brûlés , et elle y perdit la vie , le i» 
Janvier 17 5 j. 

L'Abbé d'Olivetqui remplaça La ChaPillh 
à TAcadémie Françoise » s*exprime sut lui é€ 
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cette manière , dans son. Pisconrs de réception » 
prononcé le 25 Novembre 17s). 

« M. DE La Chapelle exccUott dans l'art 
de la parole. Avec quel éclat se montiott-U dans 
ces occasions brilUntes , où le sort» en le met- 
unt à la t^te de l'Académie » le chargeoit de 
parler au nom de cette illustre Compagnie ! (1) 
Aux grâces de son discours on connoissoit le ri-^ 
Tal de Catule et de Tibule. On y admire it cette 
élégaiice , cette magnificence de style , par la- 
quelle il fut bientôt décelé lorsqu'éciivant sur 
des matières de politique , il essaya de cacher soa 
nom et sa patrie. (2) On y admiroit ce génie 



(i) Non pas en qualité de Doyen , mais en qualité de 
Directeur trimestrier, qui se tire au sort , pour pré- 
sider k TAcadémie , et pour faire les Discours de ré- 
ponses aux récipiendaires , et les harangues k pro- 
noncer i la Cour ou autres , qui peuvent avoir lieu 
pendant chaque trimestre. La Chapelle en fut souvent 
chargé , dans ces diiFérens cas ; particulièrement lors 
de la réception de l'Abbé de Saint-Pierre et de celle de 
M. de Valaincour , et lors du départ du Duc d'An« 
îou pour aller occuper le trône d'Espagne. 

(2) Lttira d'un Suiste À ma François , A:c. 
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noble , ahé , fettile » que rime et l'autre scène 
se disputèrent à l'envi, et qui susceptible de 
toutes les formes diverses que là Poésie et l'élo- 
quence ont inventées pour nous plaire et pour 
nous instruire , les prit toutes avec la même fa*' 
cilité. , et avec un succès toufouts égal. » 

Si l'on peut trouver de l'exagération dans ce» 
éloges » au moins est-on obligé de convenir que 

La Chapslls au Théâtre, à U suite des Grands , 

Par son esprit , par ses tarens » 

Sut se montrer digne d'estime. 
Foar celui qui ne peiK atteindre les hautear» 

Du mont fameux à double cime, 

11 est encor quelques honneurs ; 
Bt La Chapelle au rang des Négociateurs » 

Par sa prudente politique. 

Par sa probité , par ses mœurs>». 
M6ita d'obtenir la couronne civiqucé^ 



CATALOGUE 

DES PIECES 
DE LA CHAPELLE. 



JLa Sûssitte f Comédie, en cinq actes, en 
vers, représentée , pour la première fois , au 
Théâtre de Gucnégaud, le 21 Mai 1680 i non 
imprimée. 

C«tte pièce fut attribuée , par beaucoup de person- 
ne» , à Thomas Corneille et à pcTÎsé , par la seule 
raison que le fonds du sufct étoit une folie à la 
mode alors , le jeu appelé La Battent , et qu'ils avoient 
mis au Théâtre l'année précédente , une autre folie 
à la mode , La Devineresse» ( Voyez le Catalogue des 
Pièces de Thomas Corneille , tome neuvième des Tra- 
gédies de notre Collection. ) Mais La Cassette étoit vrai- 
ment de la Chapelle , qui ne se fit pas connoicre pour 
l'Auteur. Elle eut huit représentations '% mais comme 
il ne Ta jamais fait imprimer , nous ignorons de 
quelle manière il avoir traité ce sujet , qui le fut aussi, 
par Hautetochc , en un acte , et joué à i'HÔtel 4e 
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Bourgogne , dans le m(?mc tems. Hautcrochc n'ia point 
fait impcinner ta Pièce non plus. 

. * Les Carrosses ^Orléans , Comédie , en un 
acte , en prose , représentée , poiir la première 
fois, au Théâtre François, le i Août 16805 ini« 
primée j avec une Préface» à Paris, Tannée suîr 
vante, chez Jean Ribou , in- 12 , et dans les 
Œuvres de l'Auteur, même format, à Paris, 
chez Jean Annisson , Directeur de Tlmptimerie» 
Royale, en i7©o. 

Zaiie , Tragédie , en cinq actes , représentée , 
pour la première fois , au Théâtre François , le 
25 Janvier 1^81 j imprimée , avec une Préface» 
à Paris , la même année , chez Jean Ribou , 
i/t-ii , et aussi dans tes (Suvres de l'Auteur» 
&c. 

'I>eux partis considérables dans le Royaume de Gre« 
nade, gouverné par le Roi Abdéramen , sant en 
querelle , depuis long-tems î la famille des Zégris et 
celle des Abencerragcs. Alamic , Chef de cette dcr- 
nlcre famille » a le commandement dts troupes de 
l'État , et il aime la Princesse Fatîme , de laquelle 
if croit être aimé ; mais Abdéramen dtvient amou* 
letxz de Fatime, qui, ellermCme, aime, en tecrec» 
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Zulmar , favori du Roi. Ce prétendu Zulmar n'en 
autre qu'une jeune Princesse , nommée Zaïde , unique 
rejcccon de la famille des Zégris , et qui , pour se 
soustraire aux poursuites des Abcncerrages , a été, 
dès le jour de sa naissance , forcée de déguiser son 
«exe et de taire le nom de tt$ parens. fille aime, 
aus»i en secret, Alamti: , quoiqu'elle le connuisse 
four le Chef des persécuteurs de sa famille. Tout 
cela se débrouille , par Theureuse indiscrétion d'un 
confident de Zaïde , qui finie par épouser Alamir , 
pour étouffée la haine des deux familles divisées, et 
Fatime, ne pouvant 8tre unie au faux Zulmar, aq- 
cepte la main d'Abdéramen. 

«c Le sujet de cette Pièce n'est tiré ni de l'htsioire 
des Maures de Grenade , ni des fables , ancièhnes et 
jnodecnes , que Iti aventures de ces peuples nous 
ont fournies , disent les frères Parfaict , dans leur 
Sutoire du Théâtre François , d'après la Préface qu^ 
Xa Chapelle a mise au devant de Zaïdt. L'Auteur est 
inventeur du sujet et des noms ; et comme il s'étoik 
piqué de ne devoir cet Ouvrage qu'à lui-même, il 
n'jr a voulu employer aucun traie d'histoire que ce 
qui regarde le nom des deux célèbres familles des 
Zégris %t des Al»encerrages. Il ne faut donc pas 8tre 
surpris qu'un A^iteur sans expérience et qui prend 
une route nouvelle se soit égaré.... Cette Tragédie a 
de grands défauts.... L'Auteur avoit besoin de plu» 
d'art qu'il n'en possédoit pour lier ses scènes et pour 
la conduire de sa Pieee , qui n'est ni assez bien fon- 
dée, ni clai^çoieni expliquée. La catasiiophC) su^- 
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tout, est abscflnment -manquée: Mais, malgré cet dl- 
faats , on lot doit toujours savoir gré de riovcniion. 
Ses caractères sont folblecnent exprimés i mais ils ont 
•un certain air nouveau , noble et naturel , qui n*est 
•pas sans mérite i et quoiqu'il ait tout tiré de coa 
•imagination > on ne peut lai refuser H'^vcnt «ssck 
'heureusement saisi le goût et le géflie de la nation 
qu'il vouloit présenter sur la scenew.. Zé^ Mt assa 
de succis pour engager l'Auteur à continuer ce gens* 
d'écrire.... Elle eut treize représentations , à Paris , et 
fut fouée , devant le Roi , à Saint-Germain-en-Layc , 
'le- 1 1 Février de 1» m3me année itfSi. 

L'Abbé de Lamarre , en 1759, mit ce «nie» aa 
•Théâtre de l'Opéra , avec quelques changemens , sous 
le titre de Zaïie , Reine de Grenade , Ballet-Héroïque, 
en trois actes , avec Prologue > musique de Koyet , 
et il fut repris en 1744 et en 1756. 

CUopâtre , Tragédie , en cinq actes , représen- 
té» , pour la première fois • au Théâtre François , 
le 12 Décembre i6ti -, imprimée , Tannée sui- 
vante , avec une Épitre dédicatoirè > adressée à la 
I>uches5e de Bouillon , et une Préface , à Paris, 
chez Jean Rtbou , in-is , et , depuis , dans les 
(Kuvres de TAuteur , &c. 

Le sujet de cette Tragédie est très-connu. C'est le 

' mdme qu'ont traité chez nous , en \$%% , Jodelle » 

eti If 78» Gamicr et Beiliard, en 1594, Montrcux, 

ca 
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en i6jO, Mairet, en 1659 , Bemerade, en x5^, La 
Thoriliiere , le père , en 1741 , Boistel , ec en 17^0 , 
M. Marmontel. Nous avons fait connaître , tris en 
détail , dans le second volume de nos Essais HistO" 
riquts sur la Tragédie , la Cliopâne de Jodelle , et Celle 
que Gatnier a donnée sous le titre de Matc-AntolM* 
La Chapelle fait venir Octavie, femme d'Antoine el 
sdéur d'Octave , avec Agrippa , Ambassadeur de ce 
dernier , i Alexandrie , à la poursuite de son époux 
Infidèle , chei sa rivale Cléop&tre , après la; batailltf - 
d'Actium \ mais Octavie n'» d*autre bus en essayant 
de ramener Antoine i elle , que de sauver lui et' 
Cléop&tre de la vengeance des Romains. Nous allons 
rapporter ici la septième scène du premier acre » 
dans laquelle ces deux époux se retrouvent. Elle don- ^ 
nera une idée de la manière de La Chapelle dans le 
genre tragique , et fera connoitrc son talent pour la 
versification. 

A M T O I M I. 

Au rapport de mes yeux ajouterai-je foi i 

Ne me trompai-Je point ? est-ce vous que je voi » 

Vous» Madame? 

Oc TA vit. 

Oui , Seigneur t c'est moi ; c'est Octavie » 
Qui pour sauver vos jours expose encor sa vie , 
Telle que l'on m'a vue aux champs Italiens 
ne vos coeurs divisés resserrer 1«b liens , 
Bt portant dans mes flancs un fruit de l'hyménée- 
pont le flambeau m** jointe à votre destinée ^ 

B 
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En l*iin des deux partis épouse , en l'autre sœur , 
De tous deux , par mes pleurs , arrêter la fureur ; 
D'un fils, ou d'un neveu , même avant sa naissance » 
Faire aux deux Empereurs respecter la présence» 
Telle encore aujourd'hui du frdre et de l'époux 
Je viens, par mes soupirs, désarmer le courroux. 
Dans ces lieux ennemis inconnue , et sans suite , 
Sans en prendre votre ordre , Agrippa m'a conduite* 
Si de mon arrivée il vous eût averti , 
Jamais à l'écouter vous Q'eussiex consenti* 

A I» T • I H ■• 

Venea-vous aux efforts d'un monde entier en armes 
Joindre encor contre moi le secours de vos larmes I 

O C T A V I I. 

Je vien$ vous assurer qu'après tant de combats 
Octave auroit donné la paix à ses États , 
Bt n'auroit point troublé le repos de la terre ; 
Mais Rome et le Sénat vous déclarent la guerre. 
Le Sénat indigné que , violant nos loix , 
Vous imitiez l'orgueil des plus barbares Eois , 
Et qu'on cnopaUe hymen aux bords d'Alexandxât 
Transfère les honneurs dus à votre paedc* 

AN T OIMI. 

Kon , je sais éolaiteT , mieux qise vous ne pensez « 
De tout ce qui déplaît aux Homains ofieasés. 
Ce n'est point mon orgueil qui m'atciM leuv liamo»^ 
Ce n'est point mon amonr » ni l'hymen d'une Reion s 
Ils m'attnwm pardonné cet hymen ddfendai> 
Mail c'ett dins leiia csprin vow qai m'ttvofccdnb 
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Oc TA T II. 

Moi? 

A N T O I N I. 

Voi», <lont la vertu , malgré mes Injusticef » 
Attachée à mon son , fait éclater met vices ; 
Vous qui , me déplorant , au lieu de me Iraïr , 
N'avez pu m*oublier quand j*ai su vous trahir ; 
Vous qui, contre les droits d*une guerre mortelle» " 
Protégez les amts d'un époux infidde i 
Vous qui m'offrez par-tout des bontés que je fuis t 
Infin , vous qui m'aimez , tout ingrat que je suis ! 

O C T A V I 1. 

SoaflFrez donc aujourd'hui que je vous justifie : 
Confiez votre sort à l'amour d'Octavîe. 
Ici y dam les plaisirs , par l'amour enchaîné , 
Vous respirez , Seigneur , un air empoisonné. 
Au mJKeu d'une Cour où , des esprits maîtresse > 
CléopÂcre entrctieot une longue mollesse , 
Suivez-moi vers Octave » où défa vos seI4§^ • 
Honteux de la serrir ont devancé vos pas. 
Avant qu'en Cilicie elle vous eut su plaire , 
Avant que d'être amant , Seigneur , vous étiez père» 
De Fulvie et de moi vous aviez des enfans , 
Traités en Souverains dis leurs plus jeunes ans. 
Ils ont vii le Sénat , les Tribuns et les PrStres 
Leur prodiguer les noms d'Bmpereurs et de Maîtres» 
Songez dans quel éclat ils ont toujours vécu. 
Que seront^ils bientôt si vous êtes vaincu ? 
Kcstes infortunés d'une race ennemie» 
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Ils n*auront que mes pleurs ^ovlx conservçr leur vie. 
Seigneur , vous le pouvez , sauvez>les , sauvez-TOiis % 

( Se jettant â sft piedt, ) 
£t pour vous et pour eux j'embrasse tqs genoux ! 

Antoine, la. rtlevmt. 
Que fàites-TOUS? O Ciel ! cessez de me confondre. 
A toutes Tos bontés je ne sais que répondre. 
Laissez- moi, de plus près, obtervant mon malheur» 
Avant que m' expliquer , examiner mon coeur; 
ït sou6Frez qu'un moment , dans ce désordre extrême ^ . 
Je puisse , sans témoins , me consulter moi-même. 

P « ï A V I I. 

Ke croyez pas qu*ict , parmi tant de malheurs , 
Je cherche â captiver votre ccxur par des pleurs. 
Je vous ai vu, j*ai dit ce que j'ai dA vous dire» 
C'est à vous d*y penser. Seigneur i je me retire. 

Les frères Parfaict , dans leur Histoire du Théâtre' 
Fraaçoit ^ et les Auteurs du Dietionnaire Dramatique , 
s'expriment ainsi sur cette Uiece. 

« Nous pouvons dire que voici le premier Auteur 
qui s'est efforcé de suivre les traces de Corneille ee 
de Baclne, (i) et, jusqu'alors, le seul qui a profité 

(i) On a dit , en parlant de Racine et de ses imi-. 
tatfurs, €( qu'il avoit formé, sans le vouloir, une 
école , comme les grands Peintres , mais que ce fut 
un Raphaël qui ne fit point de Jules Romain» » Cwk 
ex, sur-tout, applic^bie i La Chapelle. 
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«le leurs exemples. Ce n*c$t pas sa faute s'il n'a pu 
approcher davantage de ses modèles. Moins Poète , 
peut- 6tre, que ses contetfiporains , il les a, cependant, 
tous surpassés pat Tart et le goût. L'esprit chez lui 
a suppidé k ce qui lui manqucit de talens. II a cher- 
ché, autant qu'il pouvoit, à peindre les personnage» 
d'après la nature , et conformément à l'idée que 
nous en donnent les Historiens. L'ambition déme- 
surée de CléopStrc, l'aveugle amour d'Antoine, l'at- 
tachement sincère d'Octavie , la fidélité d'Eros { af- 
franchi d'Antoine , et qui se donne la mort plutôt 
que de consentir à la lui donner , comme il l'en 
prie) et la politique d'Octave sont ici exprimées avec 
beaucoup de vérité.... Le personnage d'Agrippa n'est 
pas sans art. Octave dont il tient la place n'auroift 
pu la remplir avec ass» de majesté sans faire tort 
au râle d'Antoina , qui est le principal de la Pièce. 
( Le principal en homme , et celui de Cléopâtre eit 
femme. ) Les seenea d'Antoine avec Cléopâtre sont 
pathétiques. On y temarquc patfiiitertent le trouble 
et l'agitation dé ces deux personn:iges. C'est dom* 
mage que la versification n'y réponde pas suffisam- 
ment. En général , on trouve dans cette Tragédie des- 
sentimens , des situations et de beaux endroits , tel» 
i|ue la description flé la bataille d'ActIum, qtie Cléo- 
pâtre hit à l'ouverture du iceond acte, &c. &e....» 
rc Cette Tragédie eut un grand succis , et tel qur 
depuis plusieurs années auparavant elle , aucuns 
autre n'en avoit tu de pareil. Elle eut vingt et une 
représentations} tt l* dateur , qui en fut extrêmemeat 

ftiii 
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satisfait , se flatta , sans peine . que ce seul Ouvrâtes 
<toit capable de faire passer son nom à la postérité. 
C'est ce qu'il scmbloit penser et ce qu'il annonça » 
({e cette manière , dans une Épître , qu'il adressa au 
Prince de Conti , à-peu-ptès , dans ce temS'U. 
/ 

et • 

%> A. mes rets , chaque }our, la scené s*accoutume ; 
» Et , peut-6trc , mon nom de long-tcras n'y mourra. 
» Je puis le croire , au moins , CUopâtre vivra 
» Tant qu'au Théâtre , émus par d'invincibles charme^ 
»> Les peuples aimeront à répandre des larmes, s» 

Malheureusement pour La Chapelle sa prédiction 
ne s*est pas trouvée très-vraie ; car, malgré tant de 
louanges outrées , sa Cliopâtre est tombée dans l'ou- 
bli , comme toutes celles qui ont été faites av^nt et 
depuis elle. 

Ttléphûntc y Tragédie , en cinq actes. , repré- 
sentée , pour la première fois » au Théâtre Fran-v 
çois, le %6 Décembre \6t% $ imprimée, avec 
une Épitre dédicatoire , adressée à la Duchesse 
de La Ferté , et une Préface » à Paris , l'anoée 
suivante y chez Thomas Guillain » m-i a , et , de-« 
puis , dans les (Euvres de l'Auteur , &c. 

te D* tmuet Us wtaHum de rteownoissaaeet la plut ex^ 
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êdhnte , est, dans Cresphonte , (l) celle de Mirope , 
ftt/ reeonnoît son, fils nu moment ok il semble qu'elle aille 
l'assassiner, (z) Voilà , en peu de mots , le sujet de 
T/l/phonte , tiré de la Poétique d'Aristote, dit La 
Chapelle, dans la Préface de cette Tragédie. Tai voutti 
traiter cette reconnois^ance admirable , que le pre- 
mier et le plus édairé de ceux qui ont donné des 
règles au Théâtre propose comme la plus parfaite. 
Je me suis servi des mêmes noms déjà mis suc la 
scène par un Auteur que la beauté de cette catas* 
trophe avoit tenté avant moi. )> 

Cet Auteur est Gilbert , qui , en 1641 > avoit fait 
jouer , à Paris , par les deux Troupes Royales , une 
Pièce intitulée PhiloeUe et T/l/phénte , à laquelle il 
donnoit le titre de Tragt-Comédie. La Grange-Chan- 
ctl traita aussi ce sujet , sous le titre à'Amasîs , et sa 
Tragédie fut représentée , à Paris , le ij Décembre 
T701. Voltaire fit, en 174; , sa Métope , d'après celle 
qu'avoir faite , en Italie , le Marquis Scipion MaflFei » 
rers 1710. Il y en a auss? une Anglolse , qui parut 
en 172 1, et une Françoise, de M. Clément, qui n»a 
point été repr4^nrée , mais qu'il a fait imprimer, 
à Paris, en 1745. '*** 

le sujet de Métope ou de Téléphonte est trop connu 

. (x) Tragédie attribuée à Euripide , par Petrus Victor 
riiis , Commentateur de la Poétique d' Aristote. 

(z) le prenant pour le' prérendu assassin de son 
lUsf qu'elle croit mort, et qu'elle veut vek>ger. ■ 
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remettre cette Pièce au Théâtre , et ils Ty remi<- 
rentj en effet, le 9 Juillet de cène même année. 
Le Prologue qu'avoit fait Pierre Corneille , lors 
de la nouveauté de cette Pièce, en i6^c» étoit 
allégorique au mariage de Louis XIV , et ne 
pouvoit plus servir vingt-trois ans ensuite. La 
Chapelle en fît donc un nouveau , toujours \ la 
louange du Roi , mais relatif à ses conquêtes , 
et il rédigea pour l'intelligence du sujet et des 
machines de la Pièce , un petit Livret , qui se 
distribua dans la salle » avant la représentation ; 
et qui lui valut 6k& cemexciemens des Comé- 
diens , et quinze louis d'or , qu'ils lui firent 
présenter , pac Le Comte 1 leuc Txésoriet. 
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PRÉFACE. 



pi Je mets à la tête de cette petite Comédie un 
Avertissement , dont il semble que je pourrois 
bien me passer , ce n'est pas pour imiter certains 
Auteurs qui , n'ayant à donner aucun éclaircisse- 
ment sur leur Ouvrage , ne font des Préfaces, 
que pour chanter leurs propres louanges , et pour 
se vanter d'un succès que souvent i^ n'ont point 
eu , pleins d'un amour-propre qui leur grossit les 
objets et qui leur fait voir aux représentations 
de leurs Pièces dt précieuses larmes , qui n'ont 
point été répandues. A Dieu ne plaise que je 
suive jamais leur exemple ! 
' Je n'ai dessein que de me justifier , et de ré* 
pondre aux malignes objections de mes Cifiti* 
ques , qui ont attaqué cette Pièce par toutes 
sortes d'endroits. Quelques uns l'ont méprisée 
.^rce qu'elle est écrite en prose ; d'autres parce 
qu'elle n'a qu'un acte. Mais sans me charger du 
soin de défendre les petites Pièces , j'avoue que 

atj 
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je n'ai pas prétendu tiret une grande gloite ^e 
celle-ci, que je n'ai donnée que comme une 
bagatelle » que je fis pour me délasser -des £iti- 
gues d'un assez long voyage » pendant lequel 
j'avois souffert tout l'ennui et toutes les incom<* 
modités qui accompagnent toujours les cairosses 
de voiture. 

Je passe au chapitre de la prose , que |e eroyoii 
que M. de Molière avoit comme naturalisée aa 
Théâtre ; mais je vois bien qu'il faut citer des 
gazans plus anciens que lui. Les Grecs et les La- 
tins, avoient pour la Comédie une manière de 
vers si libres que proprement ce n'étoit que de 
la prose. On ne remarque quasi pas de mesuie 
dans Aristophane. Plaute et Térence emploient » 
sans ordre et sans règle , toute sorte de vers ; 
composés , pour parler comme les Latins » de, 
toute sorte de césure , et de toute sorte de pieds. 
Les Italiens se servent de vers non rimes i et feu 
M. d'Urfé , si connu par son beau Roman d'Af 
trie , avoit voulu introduire au Théâtre cette es* 
pece de vers sans rime , ou , pour mieux dire , 
cette prose mesurée. Son exemple n'a pas été 
suivi. Je ne veux point en chercher les raisons » 
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qui seroîent peut-être faciles à devinet ', nais il 
est certain qu'une prose réglée a , du moins , au* 
tant de grâce et de force que ces vers irrégulier& 
dont je viens de parler. Voici tout ce qui con- 
cerne la Pièce ; il faut répondre à présent à cç 
qui ne regarde que moi , en particulier. 

On a Toulu me brouiller avec une grande ville» 
pour qui mille taisons m'obligent à avoir une 
con$idération extrême. On s'est efforcé de per- 
suader que le personnage de M. Nicolas Dodi- 
net étoit injurieux à Bourges , dont je lui fais 
dire qu*U est natif. Il semble , dit-on » que j'aie 
voulu hîxe croire qu'il ne pouvoit sortir de 
Bourges que des Dodinets. On a ensuite pré- 
tendu que la vieille Plaideuse et la jeune Pro- 
vinciale , et enfin tous les originaux ridicules que 
je fais paroître dans cette Pieee , étoient tirés du 
même pays. 

Comme il est des sots de tout pays » je n'ai 
point cru qu'on dut trouver mauvais que je fisse 
venir Dodinet de Bourges. Je lui cherchois un 
pay le hasard me présenta Bourges, comme 
une ville de la route des*C^arrosses d'Orléans Je 
n'y suis arrêté , sans réâexion et sans dessein. 

aUj 
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Je n'aûroîs garde de vouloir détruire , mm* 
même, l'honneur de ma propre patrie : il est 
trop bien établi , et je me flatte trop agréable- 
ment d'y pouvoir prendre un jour quelque part. 
Je n'ai pu penser que Dodînct , un nom imagi- 
naire , put donner des idées peu avantageuses 
d'une ville , où , depuis plusieurs siècles , tant de 
grands hommes , pour les Lettres ," ont fleuri j 
enfin , où il 7 a encore aujourd'hui des Savans , 
dont la profonde érudition et l'éloquence sont 
admirées de tout je monde. 

Je prie une infinité d'honnêtes gens avec qui 
j'y ai vécu assez long-tcms , et qui fti'ont tou- 
jours fiût rhonnenr de m'aimer , d'ctf etrès-per- 
suadés de h sincérité de mes intentions , et ^.e 
croire que fe conserverai toute ma vîc pour eux 
l'estime et la vénération qu'on doit à letu xné* 
litc. 



SUJET 
DES CARROSSES D'ORLÉANS. 



C> LIANTE , ^eune Officier , vient de Bourges Y 
Paris , avec son valet CHsjpin , pour s'opposer au 
mariage qu'Angélique , qu'il aime , et de laquelle 
il est aimé » se voit forcée de contracter , malgré 
elle. Cette jeune personne avqlt été promise , paf 
sa mère , à Cléante , mais cette mère est morte , 
et Angélique est passée sous la tutelle de M. Cas« 
car y son oncle , qui est brouillé avec la famille de 
Cléante , et qui veut faire épouser l Angélique 
un certain nigaud , nommé Dodinct , fils d'ua 
de ses anciens amis de Bourges , et qu'elle haït 
de tout son cœur. Cléante s'est blessé , en cou- 
lant la poste , à franc étrier , avec son valet « 
et il a été obligé de s'arrêter en route » 
entre Orléans et Parts , pour prendre le 
carrosse public , qui part de la première de ces deux 
villes pour l'autre. Arrivé dans une Hôtellerie» 
à la couchée » il y xenconuc M. Cascax , qu'il 



?i SUJET DES CARROSSES, &c. 

nfi connott point » et dont il n'est point conni| 
non plus , avec Angélique et Bodinet , iîls , 
^ui vont à Bourges aussi par une voiture publi- 
que , pour conclure le mariage tant redouié 
d'Angélique et de Cléante. Angélique desicast 
de s'y soustraire , par quelque moyen que ce soit , 
fait entendre à Cléante qu'elle consentiroit à ce 
qu'il l'enlevât. En effet, lorsque tout le niondc 
dort dans l'Hôtellerie , elle s'échappe de U 
chambre de son oncle, et vient à un rendez- 
vous indiqué trouver Cléante, qui a fait cher- 
cher une voiture particulière pat Crispin ; et ils 
partent , tous les trois , tandis que M. Cascar et 
JDodinct , qu'a réveillés le bruit de leur départ , 
mettent toute l'Hôtellerie en alarmes par leurs 
cris , trop tardifs et inutiles. Il y a au milieu de 
cette intrigue quelques scènes épisodiques de 
Voyageurs , des deux sexes , et des qurproquo noc- 
turnes de valets , qui y jettent de la gaîté i et ellç 
est terminée par le départ de M. Cascar et de 
Dodinct , qui quittent leur voiture de Bourges 
pour revenir sur leurs pas , dans celle qui va à 
Paris , afin d'y poursuivre Angélique et Cléante » 
s'ils peuvent les rejoindre. 



__^ ^ 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES CARROSSES D'ORLÉANS. 



«c V>ETTE petite Comédie eue douze représenta- 
tions de suite dans sa nouveauté , à ce que nous 
apprennent les fracs Parfâicc , dans leur Histoire 
au Théâtre François , et le Chevalier de Mouhy , 
dans son Abrégé de l'histoire du même Théâtre» 
£lle présente un tableau assez naturel d'un tapage 
arrivé dans une Hôtellerie , ajoute ce dernier. 
Son succès fut d'abord suivi ; mais quelques an- 
nées apiès il n'en fut plus question. £n 175 1 , le 
Dauphin désira qu'elle fut reprise , et on la joua 
à la Cour , dans les premiers jours de Janvier de 
cette même année. £lle y fit plaisir , et elle fut re- 
jouée à Paris , le 31 du même mois. A dater de 
cette époque , elle est restée au Théâtre. Llle y 
ceparoît , de tems en tems > et inspire toujours 
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faeaucottp de gftitç. Elle a été traduite , depuis » 
en Ânglois * sous le titre de La rencontre des Co' 
èkes , pat un M. Eoiquait , qui la fit lepcésentec 
sur un des Théâtres de Londres , où elle eut du 
succès, » 

Cette Pièce fut chtz, nous une de celles qui 
marquèrent Tépoque de la réunion de la Troupe 
de THotel de Bourgogne à la Tcpupe de la rue 
Mazarine. Les Carrosses d'Orléans furent la der- 
nière nouveauté que joua le Théâtre de Guéné-* 
gaud , avant cette réunion. Il en avoit déjà donné 
six représentations avant que l'on joignit les 
deux Troupes ensemble , et les six autres rcpré- 
aentations qui eurent lieu ensuite fîiteot données 
par les deux Troupes létuiies. 



LES 

CARROSSES D'ORIÊANS, 

COMÉDIE, 

EM UN ACTE, EM PROSE. 

Par de LA CHAPELLEj 

Représentée^ pour la première fois ^ au, 
Théâtre de Guénégaud ^ le 9 Août i58o. 



personnages: 

M. CA^SCAR. 

ANGÉLIQUE, fa nièce. 

D O D l N E T , époux promis à Angélique. 

CLÉ AN TE, amant d'Angélique. 

CRl^PtN,^tletd«Cléante. 

XJN CUISINIER d'Hôtellerie. 

UNMARMITOK d'Hôtellerie. 

B A S T 1 1 N N B , servante d'Hôtellerie. 

UN C O C H t R des Carrosses ^'Orléans. 

UN HOLLANDOIS. ^ 

UNE PROVINCIALE. 

UNE PLAIDEUSE. 

PLUSIEURS HOMMES ET PLUSIEURS FEMMES. 



La Scène se passe , pendant la nuit , dans 
la cour d'une Hôtellerie , sur la route 
d'Orléans à Paris. 



1 LES 

(ÎXRROSSES D'ORLÉANS, 

COMÉDIE. 

y ■ " . , ; 

SCENE PREMIERE. 

CKISPIN , seul, appelant , et portant un tac de toilette , 
des pistolets et d'autre* bagages, 

JlIqla, qoclqu^an , holà î Jaquejintt P«rr«tte » 
Philipote, Martine i ... Je m'égosille d'appeler , et 
personne ne me répond. I! faut qae le diable les ait 
tous emportés..... Holi ! Stes-vout sourds? Quefle 
Hôtellerie est-ce ici ?.... Venex donc quelqu'un .'..•• 
Holi 1 

t ' ,' ' ' ' ' i' ',,,■■" '■ ' =a 

SCENE II. 

» A s T I B \N N £, C R I s P I H, 
Bastiknni. 

V«f u*isT-cE ? qu'y a-t-iW voilà un garçon qui hit 

bien du bruit ! 

C K I s P X N. 

lu M > BU foi i bien fait de venir t j'alloia ta» 

Aij 
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mettre furieusement en colère, où est U chambre 
que tu as préparée pour moi et mon maltr»? 
Bastibnhi» 

A Chambord. ( Prenant Us hariet qui fonoit CrUpin, > 
Donne-moi ces hardes x je vais les y porter \ car ausd 
bien voici ton maître qui te veut parler. 

^ {Elle sort,) 



SCENE II L 

C L £ A K T B, C R I S P I K. 

C Li A NT K. 

Ah ! Crispin , la détestable voiture qu'un Carroistt 
de Blavet ! Si nu blessure me permettoit de monter à 
cheval , que je m'épargncrois de chagrins j Quoi ! 
n'avoir pas un moment i soi pour rSver } êtresans cesse 
persécuté par une plaideuse» qui ne parle que de ses 
procès i par une jeune Provinciale, qui n'a jamais v» 
Paris , qui ne songe qu^ux ajustemens qu'elle s'7 
donnera , et qui , avec un langage affecté , vous fait 
cent questions impertinentes; par un Abbé qui veut 
faire le bel-esprl« , et qui ne dit que des sottises .enfin» 
par un Hollandois , qui à peine sait écorcher cinq on 
six mots de François, dont il vour fatigue sans cesse 
les oreillesl Non, quand on auroit choisi exprès desgcna 
propret à lasicr la patience d'un honn8te homme, on 
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ti^eAt pat fait un astemblage plus bîtarreque eelul que 
le hasard a fait dans notre Carrowc 1 

C R I SP I N. 

Cela ettTraî; mats la plus incommode de tous, c*esr 
cette jeune Provinciale qui s'imagine au moindre cahoe 
que le Carrosse va verser , et qui pousse des cris i ren- 
dre les gens soufdst sans compter cette bonne Dame, 
qui , à son âge , ne peut retenir son eau , et qui san» 
cesse fait arrêter le Carrosse , pour rendre des tributs- 
à la nature. Pour moi , qui ne suis pas tout-à-fait aussi 
délicat que votre seigneurie je me réjouis bien à mat 
portière de tons ces origiiuuz-li ; car hors vous et mor^ 
il n'y en a pas un qui ait de Tesprit* 

C L â A N T 1. 

J'enrage contre ma blessure qui m'expose i toutes 
ces impertinences ! Tu dis que nous a'arriirefons que 
demain au soir à Paris ? ' 

C R I s P I N. 
Ouif Monsieur* 

Cléanti» 
la es-tu certain ? 

C R I s P I H. 

Je sais cela mieux que personne. Mon père est un 
honnête Bourgeois de Paris qui sert le Maître des Car- 
losscs en qualité de crochetcur. 

C I. É A t< T B. 

Demain au soit ? Ce seroit ruiner entièrement mer 
atfaita ! U mt que je parle au Cocher , et que i» 

A^ iij. 
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tiche ,aTec quelque argent , de précipitet notre :frri« 
vée. Va le faire venir... Veict le HoUandois ^ui me p:t< 
teît ivre. 

( Crispitt son. ) 



SCENE IV. 

LE HOLLANDOIS, CLÉAKTE* 

Ll HO&LAMPOZS. 

1: AiiDi li ëtce bon c'Totellerie ! Moi, li soû fort content 

deliî 

C I. i A M T B. 

Tl me semble que vous n'avez pas mal officié pendant 
le souper? 

La HOLLAKDOIS. 

Oui i li 8tre plaisant c*te petite vine rouge , li ftrc cor* 
poral , par mon foi ! 

C L i A N T I. 

Je me suis apperçu que vous le trouviez bon , pat 
les fréquentes rasades que je vous en ai vu boire. 

Le HOLLANDOIS. 

Moi, Il viendre au sortir di tapie d'en boire encôrtdenx 
paires di bouteilles , avec Moneser l'Apé. 

G L i A M T X. 

Il faut bien après letepas sa rinser la denk ! 

Lb Hollandoxs 
Oui , oui. Li 6uc un bon diole > oui» c*k'Apé .' Pardi ! 1] 
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mange comme quatre , ci 11 boîTre comme dcmbdou- 

Minei 

CLifi A NTI. 

Il me semble que vous lui damez assez bien le ploa ! 

L B H O LL AN DO X S. 

Oh î pardi i mofî , l'en jette point mon part aux chiens ! 
Li TÎendre di commander al cuisinier un fricassé di 
douze poulets, pour déjeuner c*ti mâtine , l'Apé et 
raok 

. G L ^É A N T I. 

C'est fort bien fait i Cela .vous ouTrhra l'appétit, et 
vous aidera à supporter les fatigues du Carrosse. 

LlHOLLANDOIS. 

Li être à tous deux une imagination u$t^ bonne l 

Clé A N T I. 
, Très-bonne , et tous êtes gens de précaution! 

.Ll HOLLANDOIS. 

Pour li point perdre di tems , moi , li vas prompte» 
ment • coucher mon personne > afin d'i précipiter mon 
digestion* 

C L A A N T I. 

C'est avoir un sens de bon appétit J 

Ll HOLLANDOIS. 

.Moi, ni viendre ici que pour dire un petit parole â 
fous. Dansc'tl Champord, fotrechampreli être deux 
lits. Voulez-vous coucher fotre parsonne dans, tous 
les deux } 

C LIANTE. 

.Selon toutes les apparences, je ne coucherai qtra 
dans un. 
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Ll HOLLANDOIS. 

Mor, prendre l'autre , s'il fous plate? Moi n'apporter 
point i fous d'incommodemenc s moi dort tout bas* 

C L A A N T I. 

Vj consens , de toute mon ame. • . (jtfort» ) Le totj 

Ll HOLLANDOXt* 

~ Mçà , rends grâce i fous ! 

Cléahti, Àpart, 
Le fat! 

Ll Hatl.AH»oif. 

Moi , suis grandement obligé à fous ! 

( n sort, ) 



SCENE V. 

CRISPIN, LECQGHBR, CLÉANTfi. 

ClisPiN» â CUante, 

IVJIonsiivr , Toici le Cocher. 

ClAavti, au Cocker. 
Mon pauvre Cocher , j'ai une grâce à t» demandct. 

Ll CocHU. 
Oh! Monsieur, tous pourez conoMnder. 
Cl'É-AMTI, tinnf sa bourse de sa poche , tt U /«l- 
montrant. 
Tient, voilà ma bourse. Tu auras bonne part Ik ce qu*»l 
j a dedans , si tu peux ptesseï notre auivée à Patii* 
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Ll COCHIR. 

Ce n'est ^ue cela? Cela vaut fait! Je ne devons a»* 
rÎTCr à Paris', apxis demain , qa*à dix heures du soie i 
mais, pour l'amour de tous, l'y arriverons à sept. 

C L £ A M T B. 

Apris deosain ? Te moques-tu? Te prétends qaec4 
toit demain i et tu le peux , si tu veux. 

Ll C O G H s !.. 

Quand vous me donneriez toutes les rentes deU 
Biauce , je n*en ferois pas un iota davantage. 
C n I s p I >i. 

Quoi ! tu résistes à une tentation comme celle-li ? 
Sais-tu bien qu*il y a dans cette bourse de quoi gagner 
Blavet, lui-m8me, et tous ses commis? 

Ll COCHIX. 

Il 7 a ce qu'il y a. Est-ce que tu me prends poui 
un gnais? T*imagines*tu que je ne sachions pas notrt 
mequiet i 

C a X s p I w. 

Ma foi ! mon pauvre Cocher , toi et moi , nous ne se- 
rons jamais que des gueux ! Nous sommes trop hon- 
nStes geos ; et quand on veut s'enrichir , il faut 
n'avoir ni foi, ni loi. 

Le Cochir. 
Je serons ce que je pourrons. De quoi te boutes-tu cd 
peine? 

{Il tort.) 
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SCENE VI. 

CLÉANTE» CRISPIN. 

C R I s P I N. 

JjIÉ! bien. Moniteur, je iroiu TaTois bien dte^ 

C L A A N T I. 

Kon , quand l'en décrois mourir , H £iut que j« 

prenne la poste ? 

Cri s PIN. 

Doù Tient ce grand empressement ? 

Cli AMTI. 

la nsete d'Angélique est morte. Son oncla, ^tie 
f e ne connois point , au méprit du contrat qui a été 
signé entre elle et moi pour notre futur hyantii , la 
marie à un autre. 

Cri s PIM* 

Ho ! ho ! voilà une chose que je ne taToit pat i H^» 
qui TOUS a apprit ces nouTcUet i 

C L É A N T B , tirant mm Lettre de tappdu. 

Une Lettre d'Angélique, ce qut Toilà. Ecoute, 
(fl/i/.) 

«K Ma mère est morte. Te suis sous la tutelle de mon 
S) oncle t qui, sans considérer les droits que tous avex 
ai> sur moi > par le consentement de feue ma mère , 
» prétend m» matier à un autre. HÂtez-vous , mon 
» cher Cléante , de Tenir rompre et mariage, si vous 
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• M vottln qm je <ois la plus malbeurcciMpMioiMi* 
K» du monde. 

ANCiUQVZ. s» 
( Aprh avoir lu. ) 

Tu Tou bien que le n'ai point de tenu à perdre ? je 
craint m8me d'arrirer trop tard. Vas promptement à 
la pofte..*.. ( Apperetvant Ang/lique et DocUiut , sdns tv* 
•çoMMf/tv é*êkord Aug^ifue, ) Mais qui «ont ces gens-là. 

C K I t P I N. 

Ce font les gens 4*un Carrosse qui vient de Paris. 



SCENE VII. 

ANGÉLIQUE, DOOmET, CLEANTB« 
CRISPïW. 

Aii6iLiQua> âpart, en appercevmt CUéMtn 
Aiil 

D O D FH ■ T. 

Qu'aveX'TOUS, MademoôteUe l Est-ce que vous vous 
uouTcx mal) 

Angéliqux» avec emhanas, 

Koni mais je crains d'avoir oublié ma montre i la 

dtnée. Voyet, je vous pcie, si elle n'est point dans 

non uc de nuit 1 

{Doiioit sort, ) 
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SCENE VIII. 

ANGELIQUE» CLEAKTB, CRISPIK. 

ANGiftLXQUI. 

^vox ! aéante , «vei-vous perdu la mémoite d'An- 
gélique, «kne me reconnoisset-Touspas? 

Quoi ! c'est vous , Mademoiselle ? Eh i par quel mi- 
racle êcet-vous dans ces lieux ? 

ANGÉLIQUI. 

Far la fatalité de mon étoile. Vous avei dû receroii 
une Lettre de moi , qui • . . • 

C L lï A N T B , l'interrompant , en Itù moatrant sa Lettrt, 
La voici ; et c'est elle qui m'a obligé de me met- 
tre «n Chemin. 

AwG&Lzqui. 

Mon oncle » qui ne vous connoit que de nom , et 
qui craint votre retour à Paris , s'est avisé de nous 
mener à Rôurges , pour faire mon mariage. Le sot , 
à qui je viens de dire que j'avois laissé ma montre , 
pour réloigner d'ici , ère Tépoux qui m'est destiné. 
Il est £fs d'un M. Dodinet , de Bourges. Mon oncle 
«st dans la cuisine , qui compte avec PHÔtesse , et 
qui va venir à la chambre oùl nous aHons coucher , e'at 
à voiN de songer aux moyens de • • • - 

SCENE iX. 
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SCENE IX. 

DODINET, ANGELIQUE, CLEANTB. 
DooiMZT, i Angélique , eu lui apportant sa montre, 

JNe vous affligez point i clic est retrouvée, elle est 
retrouvée : la voiU ! 

C L É A N T I. 

Ou ]e me trompe , ou voilà une voix qui ne m* est 
pas inconnue.... N*€tcs -vous pas le fils de M. Dodinei 
de Bourges f 

D o o I H I T. 

Oui , Monsieur s t^est moi qui suis le fils aîné de 
Gilles Dodinet , et je m'appelle Nicolas Dodinet. 

€Li AN T B, 

Te savois bien que je ne me trompois pas! le cuis ravi 
de vous voir, {Enl'emirasiant,) et de vous embrasser, 
pour l'amour de M, Gilles Dodinet votre père ! {En lui 
moMrant ^ng^ique, ) Qui eit cette UemoitcUe-U , qui 
est de votce compagnie? 

D o D I ie-»~r. 

C'est une fille qui n'est encore ma femme qu'à demi ; 
mais elle le sera bientôt tout-à- fait ! Kous allons à 
Bourges , pour faire la conjonction de nos deux per« 
sonnet. 

B 
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C L i A H T s. 

Ah? Monsieur, puisqu'elle doit fitre Mademoiselle 
voue fcmmi , soufftcx que j*«c l'honneur de la saluer i 
(Il salue et embrasse Aag^iftu») 

D O DI NlT. 

N»e$t-il pas vrai que j'ai fait là une belle trouvaille î 
Elle est un peu triste, mais, avec le tcms, nous la 
«gaillardironsl ç^^^^,,. 

Qui lui peut causer cette tristesse , i U vcîlle de votre 

-Cot qu'il T»»<^« "" ««""■' *^'**"" qall'almoit, 
et elle ..moit aussi ce certain Cl&nte. Sa merele.a»o.. 
accordât ememble , pat contrat t mais comme elle a 
pas la peine de >e laisser mourir , M. Cascar , son on- 
lie . qui s'est ttouté son tuteur , par le trJpas d .celle. 
a rompu, tout net, le contrat, i cause de l'aTersion 

3.1.J«.ne,Uaécd.imonpere.et,deconc.rtçn- 
«mW. il. ont conclu le mariage que nous aUon, 
Lsorr^mer à Bourges. Par-là. vous vo,e» que ce 
cûZ> n'en croquera qu. d'une dent» et vo.U c. 
quilacUagrine! 

Aw c4 i-,i<i« ■• 
Si vous croyiw que ce Cléante fût ici » vous ne pae^ 
liriez pas comme vous faites ? 

C L « A N T B. 

Deacement, MademoiieUo i M. Dodinet ett O 
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homme que vous devez ménager ! Avec le tems » tous 

serez contcme i 

D o D I N 1 T. 

Que je vous suU obligé , Momieut ! N*est-il pas vrai 
que je serai aussi bien son fait que Cléante l 

C Li A M TI. 

Je suis votre caution } et je veux bien assurer Ma- 
demoiselle , que vous ne la chagrinerez plus. 

DODIVST, à ^Hg/lijlU. 

Assurément ! 

AMGdLIQVI. 

11 faudreit pour cela que CMante fôt ici , et qu'il 
Ht tout ce que je lui df rois. 

Cl^anti. 

Hé l que feroit ce Cléante, quand il seroiticî? 

AMGÉLK^Vt. 

n pourroit m'enlever , en vertu du contrat que ma 

mttt a passé avec lui , et je le suivrois , de tout mon 

cocus! 

DODIMIT , à Cléante, 

Vous voyez comme elle est foHe de Cléante? 

C LÉ ANTI. 

Elit ne sait ce qu'elle dit. Quand Cléante seroit ieî, 
et qu'il voudroit l'enlever , à force ouverte, est-ce 
que vous le souffririez impunément i 

DOOIN IT. 

Bon .'bon! c'est un petit esprie qui ne regarde pat 
plui Icdn que son nez! Elle nous prend pour des sots». 
«k cVe croit que nou$ demeurerions les bras croisés « 

Bi| 
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A MG&L iqu E. 
Eh ! bien , pour vous mieux attrapper , je ne fîeroîf 
semblant de rien , et , quand vous seriex endormis , 
mon oncle et tous , ie sortirois , tout doucement , de 
ma chambre , et ;*irois me jetter entre les bras de 
Cléante, qui m'emmeiieroit à Paris» pendant votte 
sommeil i 

C L i A N T I. 

reatends, Mademoiselle* Nous y mettrons bon 

•rdre ! 

D e D I N s T. 

Que vous av<% de bonté .'.... Il faut que ce Cléante 
Tait ensorcelée ! . . • Voici M. Cascar, 



SCENE X. 

M. CASCA.R,DODINKT« ANGÉLIQUE , CLÉANTE » 
CRISPIN. 

M. CascAH» à Ang^ique et i Dodinet, 

A H ! quelle écorch^ie que cette maison ! .. . Al- 
lons promptement nous coucher , afin d'en sortir 
demain plus matin. 

Do DXNlT» À Citante, 
Monsieur, je tous donne le bon soir. Si je n'avois pas 
envie de dormir > je vous tiendrois compagnie davan- 
tage. 
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M. C A s C A &• 
Qni ctt ce Gentilhomme-U i 

D O D I N B T. 

C'est un des amis de mon père , e^qui est lIietDnl- 
t€té même! 

M. C A S c A & , i Osante , ea U taluanid 
M^nsiear, je suis votre serviteur ! 

C L £ A N T B, lui reniant le salut, 
le suis le vôtre, de tout mon coeur 1 . . • . ( ^ Ang/Ii' 
fitf.) Adieu, Mademoiselle. Vous serez Mtisfaite» ie 
vous en réponds ! 

(Jlf. Càsear, Angfliftu et Dodinet sortent,) 



SCENE XI. 

CLÉANT E,CEISPIK. 

C L A A N T 1. 



Ah: 



! Cnsptn , l'heureuse rencontre I 
C R X s P I K. 
Bile ne pouvoit arriver plua juste] 

CliANTI. 

Tu viens d'entendre le moyen imaginé par Angéli- 
que . pour la délivrer de la tyrannie de son oncte ? 
11 faut le mettre en exécution cette nuit. Va , cherche 
et n'épargne rien pour avoir une voiture , avec la- 
quelle je puisse l'emmenée â Paris , en diligence. Cours» 

B iij 
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je vais , de mon côté.. . . ( Veymt panttre ta Provi»' 
€iale €t la PUideme. ) Mais , voici cette sotte de Pro- 
vinciale , et cette incommode de Plaideuse qui vien- 
nent m'interrompre...» Que le diable les emporte! 
( CrUplu tort. ) 



SCENE XI I. 

UNE PROVINCTAIH , UNE PLAtDEUSE , CLÉANTE. 
La Pro V I n CXALi , iZaP/azirttir. 

X^ ON , Madame , votre civile obstination ne me fiers 
point commettre cette incivilité!... ( Montrant Odtuuê. ) 
J'en fais Monsieur le juge. 

La PiAiDivsi. 
Mon l)ieu , Madame , la chose est résolue dans ma 
tête t c'est autant comme si tous les Noulres de Paria 
7 avoient passé ! 

C L < A N T I. 

Quel différent avcz-vous ensemble ^ 

La PAOVINCIALI. 

La prudence de Madame Ta voit fait emparer d'wia 
chambre de cette Hdtellcrie , où il y avoit pour inscrip- 
tion Ttianon , charbonné en gros caractères. L*imprt»- 
dence de mon Laquais lui a suggéré Taudace d'entrer 
en dispute avec elle, pour la possession decemalhea* 
reureux Trianon d'flôtellerie , où sa précaution l'avoit 
déjà naturalisée. Le conflit alloit éclater. J'ai paru daiia 
la chambre. Madame a bien voulu céder , à ma pré-» 
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sence,ce qa*e!Ie rcfusoic i la brutalité de mon Laquais. 
Ne m'avottcrex-TOus pas , Mfonsieur , que fi je Taccep- 
tois, il hudtoït que mon bon sens fût tombé dans une 
léthargie étrange ? 

C L i A N T I. 
Vous zrcx raison ! 

'La Plaiobvsb, àïaProfbtciah, 
Toutes vos raisons sont pour moi gueu ci gueumi ! Tl 
£aut que TOUS acceptiez l 

La Provikciali. 
Won , Madame} c'est une résolution rivée dans mon 
esprit, la raison m'apprend que le brillant de ma jeu- 
nesse doii céder le pas devant à la vénération de votre 

La Plaix>iusb. 
Hélas ! Madame , tout ce qui reluit n*est pas or ! SI 
mon front vous parott ridé , c'est plutôt par un effet 
dtt chagrin de mes n>alheureux procâs que du nombre 
de mes années. La plus belle fleur devient gratte-cu i..» 
{AClémte») Il y a vingt ans, mon cher Monsieur, 
qu( les subtilités de mes Parties , assistées du peu d'in- 
tégrité de mes Juges « font alonger un procès , qur 
ne dévoie pas durer huit jours. Avant ce maudit pro- 
cès j'avois le teint frais, comme un gardon, et je ne 
tenois.passur un pied, tant j'avois l'humeur frétil- 
lante ! Mais j'ai bien mangé mon pain blanc le premier! 
Il n'y a point d'outrages que je n'aie soufferts de 
mes Parties, dans le bien et dans l'honneur 1 Jusques-U» 
Tautre jour, qu'ils me firent tuer malicieusement 
MAC bSce de somme , qui étoit la meilleure du monde l 
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( PUunnu ) Les larmes me TiemieM aux yeux qaan4 
|e songe à ce pauvre défunt aninul ! C'écoit la douceui 
mfime 1 

ClAa NTB. 

Voilà de méchantes gens , de porter leur ressentinoent 
jnsques sur de pauvres animaux , qui ne leur font au- 
cun mal 2 e*étoJi apparemment quelque bon cheval 
de bât? 

La Plaidiusb. 

Von , ce n*étoit qu*un âne » Monsieur; mais le Ta- 
vois élevé , au sortir du ventre de la mère. Il y avoit 
trois ans que ce pauvre domestique mangeoit du paii» 
de la maison , et il saveit le chemin de mes vignes » 
comme son A. B. C .' 

Cl^amtb. 

On ne peut trop regretter un vieux serviteur comme 
celui-U 1 . . • . (A la Proviaciale, ) Qu'en dites-vous > 
Madame i 

La Provincial I. 

Hélas! Monsieur , je n*ai pas entendu un mot tfe 
tout ce qu*a dit Madame ! Je me figurois 8tre à Paris , 
Chez Gaultier , à faire déployer toutes lei étoffes , que 
son génie admirable invente pour les modes , et je m* en 
allois parcourir le Palais , lorsque votre voix m'a retirée 
de ces savoureuses imaginations i 

C L & A N T I. 

l'en suis au désespoir!... Mais Madame* vous j 
•trex biemÂi , réellement , aussi-bien qu'à la Cour , 
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qw ie ne douce point que toos n'ornlei de votre pté- 

scnce? 

La Frotincxali. 

Ah ! juste Ctd : la Cour ! . . . la Cour , Monsieur , 
la Coar !.. . . Quel agréable mot pour mes oreilles ! 
la Cour 1 Quels charmans spectacles pout mes yeux ! 
la Cour ! • . . • J'ai une furieuse démangeaison de voir 
cette précieuse Cour! .... La Cour i . . . • M'est-ce 
pas , Monsieur, où Ton volt le Roi i 
Cléam TI. 

Oui, Madame; c'est où l'on voit le Rot et toute 

la Cour. 

La Provincial I. 

Ah ! mon Dieu , la Cour ! la Cour ! la Cour ! la 
Cour !. . . . 11 faut que )e m'aille coucher dans cette 
pensée, afin de passer agréablement la nuit, enr8vant 
à la Cour ! . . . • La Cour l la Cour ! la Cour ! 

{Elle sort.) 



SCENE XIII. 

CLÉANTE, LA PLAIDEUSE. 

La pLAxniufi. 

£«T moi, je m'en vais me coucher , les larmes aux 
yeux, en pensant à mon ine , mon défunt âne, mon 
pauvre âne , mon cher âne > mon âne » mon âne » 
■son âne S 

( ElU sêtt. y 



tz LES CARROSSES D'ORLÉANS , 
SCENE XIV. 

C L É A N T I , snl. 

l^Ait ma foi! voilà deux follet créatures! Elles 
m'auroient bien réjoui, si jen*avois point l'espiit oc- 
cupé ! 

SCENE XV. 

CRISPIN, CLÉANTK. 

C Li A N T K. 

Itll É bien » Crispin î 

C R X s P X N. 

A deux pas d'ici jVi trouvé une cariole, attelée de 
trois bons chevaux , qui vous mèneront à Paris , vfre 
comme le vent« Elle est tonte pr8te , et quand vous 
voudrez vous en servir , je n'ai qu'à donner qm coup 
de siffiel, 

s Clbanti. 

11 faut nous disposer à... { Entendant miffuelfu^Min, ) 
J'entends quelqu'un.... Allons dans ma chambre qaerif 
mes hardcs , et revenons attendre Angélique. 

{U nrt, avec Criipiu, ) 
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SCENE XVI. 

X.B COCHER, stulf tenant une chandelle à la Mois, 

MTaij. l chut! . . . Voici une chandelle qui nuit k mes 
«Icneint. Soufflons-la ... (1/ /teint sa chandelle. ) La 
unit est noire comme je ne sais quoi ; mais elle ett tout 
fin droit , comme il me la fauc ! Je m'en vais douce- 
ment bailler quelques coups de poing à U porte de 
Bastianne s et si aile est d'hymeur à entendre mon 
amour , palsangué ! je varrons beau jeu !.. . ( Apper» 
ofoM fttdqu'ua, fui neat avec de la lumierer ) Mais il ne 
faut pas qu'il soit tant tard; ▼oici de la lumière qui 
vient ici. Il faut remettre la partie à tantôt. Retirons- 
nous , tout doucement» et ne faisons pas semblant do 
rien. 

( K frt, ) 



SCENE XVI L 

CLÉANTE, CRISPIK. 
Crispin» tenant une ehaudelleàla in«w. 



N. 



lovs Toici toutpr8ts à partir. Mais, Monsieur, 
|e crains bien que ce M. Cascar oe £usc des tiennes , et 
^ue ce M« Dodiaet. . . ; • 
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ClCaNTI, l'êiuérr»mpaut. 

Te croit que tu trembles ? poltron ! 

Cri s pin. 

Moi ? point du tout j je ne tremble pomt : f$Â seiH 
Icment peur que nous pe soyions découvects ! 

Clé ANT s. 

Tais-toi . . . • Angélique ne piroît point s que TCat 

dire cela i 

C fti s F I K » tutittdant vaùf fBWfVtt»* 

Monsieur. 

Cléahts. 

Que veux-tu \ 

C m s » I K. 

J'entends du bruit. 

CLi AK TI. 

"Éteins protnptement ta lumière , afin que nous nous 
puissions cacher plus aisément. 

C R I s P I N , xouffiant sa ehaaéUlU^ 

Le bruit redouble ! ... Je craint bien quelque accident 
peur nés épaules \ 



SCENE XVIIL 
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S C E N E X V I I I. 

CJN CUISmiEK dêVHâtellerte ,CtthUri, CRISPIK. 

Li Cuisinier, A ht Cannimaàe , et ttnsnt 
dans ses mains deuss couteaux , fu'il aiguise !'«■ 
afeetVtutre, 

Attaa»! attrape!,.. Les drdlcs sont Ici» nous ne 
saurions les manquer . . . Tôt i tôt l tôt ! apppoites 
pronoptement de la lumière. 

Cais PI N, â pert. 
Ah 1 misérable ! c'est fait de mol ! 

La CvisiMiaa, 4/a Cautonnade. 
Aaisi-t6t-que ooos les tiendrons, il les faut expé- 
dier 9 sans autre forme de proeis. . . . Dép8cbons-neus 
donc , de peur qu'ils ne nous échappent! 
CaisPiN, Àpan», 
Ah! raeToiià perdu ! 

La C V iBiv i\WL, âlaCamomaie. 
Il y en a un gras , comme un moine. C'est le premier 
â qui je Teuz faire perdre le goût du pain. .• Preste i 
Presu! de la lumière. 

C a I s p i N , âpan. 
C'est à moi qu'on en veut ! • . . Ah i . . . nàsérablei 
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SCENE XIX. 

UN MâRMITOK de VHâuUerie , portant KfM Itmpf à if 
tMiH, LE CUISINIER, CLÉANTE , CRISPIN. 

L f C u I ,s I N I E R , dU MarmUpit, 

\Jv sont. ils , oit 'sont- ils? que je leuc coupe U 

Ckispiu.* stjtttwt à gtftoux. 

Messieurs > je tous demande pardon ! 
ChikUTZ, au Cuisinier et au Marmiton , eu tmettani 
Vip^e à la main. 
ArrStet!... Pourquoi ce bruit ? Que cherchefc-vons} 

Ls CUISINIIR. 

Nouscherchoos des poutots » pour faire «ne frieauée* 

Clé A NT I. 

'Ce n'est que «cla? Je croyoie que ce (ùt tout auttt 
chose ! 

LB CUISXMZjSR. 

Je TOu« 'demande pardan si |e trous al détourné !••; 

C L â A N T s , Vinterrompêai, 
U a*y a point. de mal. . . Sortez. 

( ÏA Cuinnier et le Marmiton Mrttmtm ) 
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SCENE XX. 

.€iiÊAKTI,CRlSPIN. 

C R I s P I N. 

.A.U diable soit le maroufle , avec tts poulets ! II ma 
ëonné une frayeur dont je ne rcvitndrai de plus de six 
mois ! 

C LÉ A M TI. 

Voila comme tu prends toujours , malipiopoi , dct 
teiccurs paniques ! 

C E I s p I N. 

Je pense qu'on en prendroit i moins ! 

C Li A M T I. 

Qui péutarrltct Angélique ? elle ne vient point. 

SCENE XXI. 

LE COCHER, CLÉAKTE, CRISPIK. 

Ll CocHBR, à part , dans le fond du Théâtre. 

JL!- me semble que je ne vois plus de lumière. Appro- 
chons de l'huis à Bastianne , et faisons lui entendra 
sot soupirs amoarevx, par 1« trou de la sarrnre. 
Crxspin, à CUante, sur le devaat de la Seine» 

A propos, Monsieui;, quand Angélique sera dcKCiir 

Ci| 
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rfoe, par où sortirons-nous de cette maison? Il n'y S 
point de porte ouverte à l'heure qu'il cse. 

ClÉANTa. 

Ta deirois avoir la précaution d'en teais une ott« 
▼erte. 

Cai spiir. 
Je n'7 ai pas songé. 

C L É A M T i» 

Eh ! comment faire donc if 

La CocH-ia, À paru 
XI me semble que j'entends bourdonner iti voFs hu- 
maines. Neseroi^ce point quelqu'un qui en voudroit 4 
Bastianne? Écoutons. 

Cri »»IK, i CUante, 
Attendez. La servante est une bonne fille , «Ue fcia. 
ce que nous voudrons. 

La Cocher, à fan , en s'approchaat* 
L'ai-je dit ? C'est tout justement ça ! 

C R I s r X N , À Cl/ante, 
Te vais frapper à sa porte. Moyennant quelque 
somme d'argent , je la rendrai souple à nos volontés. 
La CocKaa, âpan. 
Tu en auras menii ! j'y bouterons quelque petit em- 
pichement l 

C R I s p r N , ipart , m tâtomuntpmir tnuver lapone de 
la ehambre de Bastieaue, 
J'aurai bien du bonheur si , par l'obscurité qu'il fait » 
l'échappe mon aca de quelque taloche l 
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Ll CeCRift, a part , en levant sur Crispiu le manche 
de soafêuet , qu'il tient À la main» 
Il ne s'attend pas à ce que je prépare pour le rece- 
Toiri 

CaiSPiN, À part , en entendant quelque hruitm 

Ouf! • . . Non , ce n*est rien. C'est quelque tuile qui 
tombe d'une cheminée. . . ( Tâtonnant, ) Sa porte est de 
ce côté-cil frappons. 

( Ilfrafpe de ta tnêih dam Vestomae du Cocker. ) 

X.I CoCHia, criant, et frappant Crispia du manche 
de ton fouet, 
DJA î dia ! huriau ! dia ! 

G R I s P I H , criant. 
A l'aide ! à l'aide ! à moi J je suis mort ! 

C L É A N T I , mettant l'/pe'e à la maùt* 
Qui Ta la ?.. . Arr8te , ou je te tue ! 

Ll CoCHlA, frappant déante» 
Huriau ! dia ! allons , dia ! huriau ! 
C ft I s P 1 N , criant. 
Au voleur ! au voleat i au voleur ! 



C iii 
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SCENE XXII. 

LB CUISINIER, CLÉANTB, CRISPIK. 
Lb Cvx s IMXIR» <KCOu»n/ 4iv«rif lalomirm. 

t^ tf I L bruit est-ce li ? Pourquoi cetinumare ? 
Li CocHBR, lefrappaatfSaaslerKmnêttn, 
Alloiu, garçons , dia ! dia ! dia i 

Lb C« I SINT BB. 

Qu'a vei- vous donc. Maître Philippe ?Etes-TOUt foa i 

Lb Cochbb, letfrappâal ttm Us trois* 
Huriau ! huriau ! huriau i 

Lb Cuisinxbk. 
XncorerQni vous oblige à ^re tout ce ▼acarmes 
qu'est-ce donc ? 

Lb Cochbb, ftipunt ie s*/vtilUr. 
Ah! ah! ah! Qu'y a-t-il i quoi } qu'est-ce? conti- 
nent ? 

Lb Cvisxhzbb.* 

Etes-Tout irre , ou endormi i 

Lb Cocher. 

Que me veut-on ? 0^ tuis-je ^.. Ah ! ah ! c'est vous » 
Monsieur le Irieasseux ? Tatigué ! je m'imaginois toc 
dans mon lit,- où je songeois que mon carrosse étoît 
embourbé , dans une ornière , et que je fouettois met 
clievaux » i tire latigpti 
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CliAKTI. 

Peste soit le coquin J J« ne sais qui m* tient que ja 
ne te coupe le visage , avec tes songes ! 

Lb Cv Lsimmtit auCQcher, 
M'arez-Tous point de honte de nous- avoir batoani» 
comme vous avez fait f 

Le Cochib^) 
Oh J. dame I c'est que je cSvois*. 

C BL I s P I M* 

Stàt^n bien que je ne rSve pas , moi ? et queje te poar- 
it>is bien donner un soufflet » i poing fermé , au beao> 
milieu du visage ^ 

Li CocHir* 

Ah ! Messieurs , je vous demande pardon de vovs 
avoir pds pour mes chevaux ; maïs vous savex bien que- 
quand on dort on ne voit goutte l 



SCENE XXIII. 

bastiinne; cl£anti, crispiv, li cochfr» 
le cuisinier. 

B A s T II V NI. 

^Ju 1 L brait est-ce là ? iTavex-vous point de honte», 
par votre sabat , de réveiller les gens, à Th^re qu^itf 
est} 

C K I s P X N , fui mmtntnt Tt Cocher, 

rarbleu l tu viens fort à propos pour ce faqiila \ Saa» 
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toi , i'atlois le frotter en diable tt demi ! . . . Mais vien» 
fftqàejetepatlé. 

( îî parie înt à Sastienne, ) 
CLtAMTt>0u Cacher. 
ItetTre-toi , maraud ! que je ne t'assomme ! . . . ( ^s 
Cuisinier et à Baitienne.) Vous autres, allez iTOf a^ 
faites , et me laissez hite les miennes ! 
( Le Cmiiaier son , atee Bûstinne , et il emporte Ut ïtuliiere, } 

• • ■ ■ ■•'' ^^ 

SCENE XXIV. 

CLÉANTE/CRISPIN, LB COCHER, 

Ll CbcHill^d p*rt , ense retirant dans w» coin , oh 
Clianie et Crispih ne le peuvent voir, 

X A T I G V £ ! voilà le marché qui se va conclure i 

j'cmage ! 

CmsPiN, àCléMte, 

L'affaire est faite. J'ai donné deux louii à Bastîennc s 
cAe fera tout ce qu'il vous plaira. 

La CoCHBR, à part, 

la gueuse! elle aecorde tout, du premier coup, 
ce qu'elle m'a refusé plus de cent fois, à moi! . ,. 
Voyons à quoi aboutira tout ceci. 
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SCENE XXV. 

AKGÉLIQUE, CLÉÀNTB , CRISPIN, L« COCHER, 

Ang-Aliqvi, âpart, 

Jr etHns d'avoir fait attendre Cléante ; mAÎs mon 
oncle ne fait que de s'endormir , et je n'ai pu venir 
platdt. 



S C E N E X X V I. 

If . C A s C A B , Cl» déshàbitUdennitf A NGÉ L I Q U K». 
CRISIMN, CLÉANTE, LECOiCHIR. . 

M. Cascar, a j^arti. 

3 ^ vient d'entendre sortîr ma nièce : où peut'-ello^ 

aller , à l'heure qu'il est } 11 faut que je la stiive poua 

le savoir, 

AMCÀLiqvi, appelant* 
CUantc! 

M. Cascas, à part, 

Cléante! . . • . Est<rce qu'il teroit ici?... Écoutons». 

Ang^liqvi, apptlauu 

Où êtes- vous ? St .' st i Cléante ! 

Cl^antb, à part, 

rentends qu'on m'appelle,.., {ApptJntàsn tour, ) 

St! ftr.,.. Angéliquti 
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tes voilà <jaî «'appelont. Approchons pour mieux 
tntendre. 

Cl4amti, i Ans^itpte, 
Ou êtes vous i 

AngAliqvb. 
Me voici. 

Bst-^e votis » ân^liqâfe ? 

ANciLiqui. 
Est ce vous , Cléante ? 

C LÉ A M TE. 

Ne perdons foint de tems en pirolei } suirex-mot. 

. ANGÉLIQUB. 

PattdM pramiptemene, de peur que mon boutta 
d*ontile rïe s'éveille* 

M. Cascak, saisissant le Coeher, 
Ah ! pendarde ! je te tiens 1 . . . . ( Apptlant, ) HoU ! 
quelqu'un , holà ! de la lumière. 

ANG&LiQUS,J CI Jante , en recottuoissant la voix ie 
M, Cascar, 
' J'entends mon oncle ! 

C LÉA RTI. 

Suivez-moi promptemeot. 

C K I s P X N. 

Laissons-le crier to«t son saoul. Fuyons , Monsienx i 
la vache est à nous ! 

M. Cascab» appeluRi, 
JDe U lumière » de la lumière l 

( Cl/aate » Aagéli^ut et Crispiasorttitt, ) 
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SCENE XXVJIL 

Ll CUJSINIER,M,CASCAR, LICOCHIR. 

Ll CVISINIIB. 

HiNcoiiE? Je crois qu'on ne ceisera point de toute 
la niui de fait.ç du bruit! .Qu'y a-t-il de nouveau f 

M. /:▲««▲«. 

0& est ma nièce? qu'Esc -eilt dcTenuel..* Ah! 
coquin i où est Cléame ? 

Ll CoCHiR,i part. 

Vengeons-nous du dr6le qui est là-dedans avec Baa- 
tfanne « et/aisonc^JM prendre sj^tlc fjiic 1 . . . .( ^ jÇat» 
€mr, en lui montrant la ehamirt dé BêuUaju*) T^n^, 
tenez , Monsieur « ilsMnt d«QS ce^c cii^mhtfi, 

M. C A s C * R. 

Tl faut jettec Ja porte i bas ! ... . {Appelant, ) Main 
forte i main forte 1 A la Justice ! 
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SCENE XXVIII. 

DODINET, en déthahilU it nuit, M. CASCAR, 
LE COCHER, LE CUISINIER. 

SoDZNiTf â. Casear» 

^u*i8T-ci donc ? qu'arei-rouf , mon oncle? 

M. C A s C A B.. 

Ah ! niMi ncreu , loot etc perdu l CléAntt est ici : îi 
vient d'enlever ma nièce , ( Lui mmutam '« chambre de 
Bêstienne,) et ils sont enfermés tous deux dans cette 
chambre i 

D O D Z M I T. 

Oh i oh ! ce ne sont pas U des /eux d'«nfant I Al- 
Ions , allons , il faut tes prendre sur le fait..,. < jij^' 
tout, ) A. la justice ! à ta justice ! 

M. C A s c A a* 
. U faut jettet la porte dedans .... ( Appelant. ) Des 
Commissaires ! des Commissaires! du Archers 2 -des 
Archers! 

LlCOCHlK.» 

Je m'en vais quérir un Ie?ier pour enfoncer Im 
porte. 

{Il son,) 



SCENE XXDC. 
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SCENE XXIX. 

ta PROVIKCliLLE , paroùsank, md/thaiiU/y sur m »aZ- 
gên , et tauukt une chandelle à la moia l M* C ASC AR , 
DODINET, LE CUISINIER. 

La Vrotiiicialx. 

^foiL désordre est-ce U? Qui sont les canailles qai 
«nt rinsolence de faire retentir la discordance dcleut 
▼oiz , par des clameurs si contraires aux gens que fa 
aature invite à reposer ï 



SCENE XXX. 

lA PLAIDEUSE , paroissant , Mwsi en d/shahilUde nuit-, 
sur uu autre lalcon , tenant àe mime une chandelle A 
Ma maint M, CASCAR, DODINET, LA PROVIN- 
GUtE, LE CUISINIER, 

La Plaii>ivsb. 

lliH ! grand Dien l quel charivari est-ee là l f^ n*f 
jt pat moyen de fermer ToeH dans, cette maison. l'ài- 
I mieux €tre couchée au milieu des Halles i 
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SCENE XXXI. 

PLUSIEURS HOMMBt et PLUSIEURS FEMMES , pm- 
roissant , tùur à la fois , et en diff/rtns d/ihahiîUs de nuit > 
les uns à des fenêtre» , Us autres à des lucarnes , et 
tenattt chacun une chandelle À la tnain; M. CASCAR, DO- 
DINET,LA PROVINCIAL!» LA PLAIDEUSE, LE 
CUISINIER. 

Tous X.BS HoMMis et lis TtuiAts aux fenêtres et aun 

lucarnes , ensemble, 

^v'BST-ci ceci i D*ou vient ce bruit l II n'y a pat 
moyen de dormir! 

La Protincxali. 
Ih ! mon Dieu , n*y a-t-il point là-bas quelqu'un 
assez ckaritable pour satisfaire notre curiosité » en nom 
disant la cause de ce bruit ? 

D O O I M 1 T. 

Ce n*est rien , Madame, ce n*est rien i c'est mt maî- 
tresse qu'on veut enlever. 

La Plaidivsi. 

Sainte Dame 1 quand ce seroit Tenlévement de la 
belle Hélène , il n'y aucoii pas plui de tîmamaxe l 



CaMÉ DI E.' 



SCENE XXXII. 

LBHOLIANDOIS, M. CASCAR , DODlNET,LA PRO* 
VINCÎALE , LA PLAIDEUSE, LE CUISINIER, PLU- 
SIEURS HOMMES et PLUSIEURS PBMMfiS. 

lil HOLLAHDOXS, 

Jl ARBi ! moi, foudrois bien savoir qui cause ^ti bruit^ 
q«i céy sille moi , sans dire g«rte î 

La Provimcialv. 
Ce sont des Corsaires de l'iionneur fiéminin, qui- 
veulent enlever une Beauté >.que le hasard- a.conduite. 
dans cette Hôtellerie. ^ 

La HOLLAHDOl$« 

Quoi ! n*£treque cela? Pardi! moi , le-croToit' qut- 
e*ti nation Françoise » avec son grandarmemene , ve* 
noit encore laAer toute la. Hollande « tant raTXC'eu de. 
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SCENE XXXIII. 

lE COCHER , apportant un levier , BASTIENNB , 

M.CASeAR , DODINET, LE HOLLANDOIS , LA. 

PLAIDEUSE , LA PROVINCIALE , PLUSIEURS 

HOMMES et PLUSIEURS ÏEMMES. 
tl Cocmv. , voulant enfoncer la porte de la chamhre de 

Bastieaae , qui Vowre etparoît, en mime tems que biU 

Gariî gare! je m'en vais enfoncer la porte avec et 
levier! 

Sa STllNM«,ajW. Casear, en ouvrant la porte Se se, 
chambre, 

A quoi vous amuscr-vous à chercher Cléante dan«^ 
cette chambre? H est déjà à dtux lieues d'ici, avec 
votre nièce qu'il emmené , dans une cariolc q^ii va 
vite comme le vent! 

M. Cascae, à Dodinet, 

Allons, caurons après ! . . . ( Appelant. ) Des che- 
vaux ! des chevaux ! 

D o D I H 1 T. 

Prenons la poste ! Allons , courons , mon oncle î 
( II sort ^ avec M» Casean ) 
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.SCENE XXXIV et dernière. 

LA VROVUfCIALE, LA PLATDBUSB, LE COCHER , 
BASTIbNNE , LE CUISINIER , PLUSIEURS UOM- 
MES d PLUSIEURS FEMMES. 

Ba s TI 1 N NI. 

M ht auront beau courir , avant qu*ik la attra- 
pent! 

Ll HOLLAMBOIt. 

Pardi ! moi , lî vas laisser coune eux tout leur taoa i 
Moi , ritoûrne couclier moi ! 

La PaOTZMCIALl. 

C'est fort bien fait! 

Ll H O LL A MI>0 I S. 

Boneser , Mondame. ... {AU Plaideuse, ) Boneser 
Taucre Mondame .... Boneser , toute Taisistance » et 
bonocc toute li compagnie» 
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A PARIS, 

ÏBélin , Libraire , me Saint- Jacques , 
près Saint-Yves , 
Brunet , Libraire , tue de^MaiivIux y 
Place du Théâtre Italien. 
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VIE 

DE L A F O N T. 



V^£T Aateiu » 4igae» par son esptît , d'occupés 
QA rang distingué dans les meilleures Sociétés > . 
y a cependant fait conno&re beaucoup^ moins sa . 
pasonne que ses Ouvrages. Soit défaut de fbr* 
tune» soit insouciance de cacactere, ilVen est 
tenu presque toujours éloigné : aussi tous les Bio* 
graphes qui ont parlé de lut n'ofirent-ils rien de; 
remarquable snr sa Vie privée f encore ne fbnt^ 
ils que se répéter dans le précis qu'ils en don- 
nent. ^ frères Farfâict , en rendant justice aus: 
talens du Poëtc , sont les seuls qui aient 
présenté une idée de rhomime^ et voici*» à*^ 
pcu'ptès ,. ce qu'ils nous apprennent àson sujet »..^ 
dans leur Histoire du^ Théâtre Franfêiu > 

Joseph DiE Lafont » né à Paris en iéS^p. 
étoit fils d'un Procureur au Parlement. Après' 
avoix fait «es humanités « il suivit l'École da 

Aij 
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Droit , pour condescendre aux vues de son pcre 
qui le destinoit au-Baiiviu ; vgaàs le goût de la 
Poésie remporta bientôf'en lui sut Tétude de la 
Jurisprudence. î^ès Tâge df vingf-un ans , La- 
PONT donna au Théâtre François» petite Comé- 
die de DafUki» ou Jupiter Crispin, Ce coup d'essai 
fut assez bien accueilli du Public ,.et il n'en fallat 
pas davantage pour détetmini^ son penchant. Il 
continua l travailler pour la Scène Françoise » et 
ses Trois Friret rivaust finirent pïirlui donner OAe 
réputation brillante. Ce qui ensuife contribua le 
plus à la répandre fut son BaUet des Fêtes d» 
TAd/îe, qui attira un concours prodigieux \ 
lOpcra , dans sa nouveauté , et qui a été repris 
plusieurs fois et toujours avec succès. 

L AT ONT s'est peu répandu dans le monde. 
De ses occupations littéraires » il passot|||à des 
parties de promeitadesr autottr de PariSé Accompa- 
gné de quelques amis de soh goût , il s*éubHs- ' 
soit pendant {4usieurs jours dans le cabaret qui 
. lui paroissoit le plus riant. A ces plaisirs bachi- 
ques , succédoit la passion du $eu 3 et comme ses 
facultés pécuniaires ne Ini permettotent pas de 
ftéquemcc Ics^ maisons privilégiées de son ttm»» 
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a étoit obligé de se contenter de celles > où ,.à on.* 
troisième étage-, on brille avec trois ou quatre, 
pistoles. D'ailleurs LaïONT ctoit d'une indiffé- 
rence philosophique sur ranicublcnient des Ucux 
et le choix.des compagnies qui pouvoient s'y ras- 
sembler. Il n'y trouToit ^u'un seul désagrément ^ 
celui de perdre son argent , qui ne manquait ja- 
mais de passer en d'autres mains i alors maudis- 
sant le jeu et tout ce qui y avoit rapport , il se re* 
mettoit à travailler, et du travail il revenoitait 
}eu , ou à son train de vie ambulante , et se»' 
fours s^écoulerent rapidement dans cette instabi* 
lité continuelle. 

Utt an avant sa mort, Lafont tomb» 
^ns une espèce de langueur. Il crut que Pair de 
ta campagne pourroit dissiper cette maladie ; ef 
dans cette espérance ^ il prit un logement au vil- 
lage de Passy ,. à deux lieues de Paris. Là , son 
goût pour la déclaçiatioa s'augmenta au point 
et luiâàire naitre l'idée d« débuter au Théâtre 
françoîs^, dans les personnages de- RoiÉ et de 
Paysans. Il ayoît déjà appris avec soin les f6les 
de ces d^ujc emplois,» et n'attendoit que J[e féta- 
bUsscment de ta santé pour remplir son pcojct^ 

A iij 
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lorsqu'une fièvre continue , avec des redoubtf 
Ibens , Tobligea à tourner ses idées du côté de 
son salut. Il mgurut le lo Mars 1725 , âgé de 
trente-neuf ans. 

Peu de tcms après , 1* Auteur du Mercure fit 
goitre un Nécrologe de La font , où Ton en 
parloir de la manière suivante, «c II étoit recom- 
mandable par le mérite de Tesprit et la bonté du 
cœur. Le Théâtre perd- beaucoup à sa mort. It 
avoit infiniment de talent pour le genre Co- 
inique > qu'il traitolt d'une manière neuve et 
naturelle. » 

On connoSt pes de. Poésies fugitives de La* 
SONT. Voici cependant une éptgtamme qu'il Sx 
àroccasion du froid excessif xle ^jtf* 

« £h ! quoi , s*écrioîe Apollon , 

9 Voyant le froid de soti Empire » 

s> Pour &M3iStx U sacÉff vxttMt , 

)) Le bof» nf laixooft 4ohc suffire \ ••«« 

y» Bon i bon! die une des neuf Soeur»» 

n Condamnez vite à la brûlure 

» Tous les vers àtt mâchant Auteur» t 

»At-U nous feront lefu qal âQre«d> 



* 

sb 



C A TA L O G U E 

DES PIECES 
DE LAFONT. 



I^ANAÈ , OU Jupîur Crîspin y Comédie, en tti» 
acte, envers, avec un Prologue» représentée, 
(oiu la pcemiere fois , au Théâtre Franfois , le 4 
Juillet 1707 ; imprimée , avec un Averttssementk» 
à Farb , la même année , chez Pierre Hibou , 
Ï8-11 , et, ensuite , dans les (Euvres de F Au- 
teur , même format » à Paris, en 174^ , ch^i 
pierre Marteau. 

Void , à-peu-près , l'extrait que les frères Farfalct 
donnent de cette petite Pièce , dans leur Hlsioin dk 
Théâtre François, 

L'Amour et la Critique sont les personnages é(x 
]^rol6gue. Le premier protège l'Auteur et lâ Pièce. La 
Critique fit fichée de cette préférence , et sort ek 
"menaçant de faire siffter la nouvelle Comédie. L'A- 
mour, atant dé ft retirer,' implore l'indulgence du 
rartcrre pou(.«U«, 

La l*iect ouyre ^ar Jupiter » sous la formç .de Cris- 
^Tô','<taifîUi'|>irl à'totrciîref de limôar (iu*il avança 
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pour Danaé , enfermée 4ans une tour par s«n peM , 
le Roi Acrise , et gardée par une vieille Uuegue et deux 
Soldats , qui jour «l nuit fonc centinelle. au pied de 
cette tour. Ces deux Soldats cèdent à l'appSt de l'oi 
que Jupiter fait trouver dans leurs poches. Le m8me 
moyen est employé auprès de I» surveillante qui ne 
résiste pas davantage , et Jupiter parle à Danaé. Sur- 
vient Junon , déguisée en Pâme Gigogne. , qui me- 
nace beaucoup la nouvelle mahreste de son époux. 
Mercure cherche à raccommoder Tupiter et Junon; 
mais celle-ci ne s'y pr8te qu'à condition qu'on lui * 
laissera le soin de marier Danaé , et Jupiter y con- 
sent pour avoiV la paix. 

Cette Comédie eut huit reprâentttion» , et fit 
.lire le Public en quelques endroits* 

« U serott difficile , observent les frètes Parfaict , 
de rendre compte de la raison q^ui a engagé M. àm 
Lafont à faire prendre à Jupiter la forme de Crispm. 
Ce caractère n*otfre rien d'assez séduisant pour ins- 
pirer subitement de l'amour à une jeune Princcfse. 
n auroit été plus en place , et peut-être plus plai- 
sant , de le faire paroître sous la forme d'un Petit- 
MaStre. Mais un plus long détail sur cette Pièce ne 
aeroit d'aucune utilité pour le Lecteur. Kous ajou- 
terons seulement qu'elle est d'un médiocre assex pa^ 
table. » 

. L'Auteur n'avoit que dix-neuf ans lorsqu'il la com- 
,posa , à ce qu'il nous apprend dans L'avertissement 
qu'il a mis au-dcvanu ' " ,' ' ' 

• ^.^f^f'H^ ».:?i*.^f /f'W/ j^î'f^^^^^ 
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Comédie, en un acte , en vers , suivie d'un Di- 
vertissement , musique de GilUers , représentée , 
pour la picmieic fois , au Tliéatic François , le 
14 Juin lyto ; imprimée , à Paris , la même an- 
née, chez Pierre Ribou, in-n , et, ensuite, 
dans les Œuvres de T Auteur, &c. 

On trouve dans le Dictionnaire Dramatique le sujet 
de cette Comédie tracé , â-peu-près , de la manière $«!-' 
, Tante. 

Une jeune Françoise , appelée Éliartte , à été jct- 
tée , par un naufrage , dans l'îsTe des Salamandres , 
et séparée de Lycandre , son amant. C'est l'usage 
dans cette isie de mafiet tous les étrangers qui y 
abordent. Éîiante , pour satisfaire à cette loi , a feine 
d'épouser Cripin , valet de Lycandre , séparé de son 
maître en mSme-teros qu'die ; mjiis ce prétendu époux 
TCut biemôe le devenir eu effet. Il apprend au Gou-, 
vcrneur que son mariage n*a point été réalisé. C'est 
pour se dérober à sa poursuite qu'Éliaoté feint de 
S'être donné la mort. Une autre loi du pays ordonne* 
à celui des époux qui survit à l'autre de se brûler 
sur le m%mt bûcher. Crispin ne s'y soumet que parca 
qu'il ne peut s'y soustraire. On est pr6i à allumer le 
bûcher. Éîiante , placée dessus , et couverte d'un man- 
teau orné de fleurs, entend la voix de Lycandre 
qui arrive d'une isle voisine } et qui , instcuic de soa 
sort . veut être brûlé avec elle. Toute feinte alora 
cesse : leur union est confirmée , et Crispin marié , 
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lui-même. Le ^eu de ce personnage contribue i égtyci^ 
cette petite .Comédie. 

'te Le sujet de cette Pièce t disent les frères Ptr- 
f«fct , semble avoir été emprunté du troisième vo- 
lume des jtdUle et utu Nuit , oo si l'on veut prfter à 
M. de Lafbnc une littérature plus recherchée , oa 
peut dire qu'il a tiré son sujet des relations de quel- 
ques voyageurs qui rapportent la coutume établît 
entre les époux au Royaume de Malabar. La Pièce 
CSC ternainée par ua Divertissement des Insulaires. IL 
y a dans cette petite Comédie des scènes d'un assex 
biOin oomique. S) 

Cette Pièce, qui réussit, a donné lieu à Le Sage et, 
à Vlron de traiter ce sujet , pour le Théâtre de la 
Eoire. Voyez le Catalogue des Piech de Piron , tome 
dîz-neuvieme des Comédies du. Tiiéatre Fsançoîs do. 
notre Collection. 

VuimùuT vengé f Comédie-, en un acte, en 
TCis , représentée , pour la première fbb , air 
Théâtre François, te 14 Octobre xyi» 5 im- 
primée avec une Épîtie dédicatoite , en vers » 
adressée au Comte d'Argenson , Conseiller d'É- 
tat , Lieutenant-Général de Police , et une Pré- 
face , à Paris , la même année , chez Pierre Ri- 
boa, In-iz, et, ensuite s dans les (Euvres de 
VAuteur , &c. 

Clidamis, neveu dfOrgpn,, et Lucile » fille d'Ara- 



DBLATONT. p 

wTnte» sont toat deux iiuftnûMet à Pamoar, ettra- 
iiinent l'eipoir de leurc parens , qui desiroient les 
tnariercntemble. Ataminte se détermine enfin à donner 
sa fille i un certain Chevaliet de La Fanfaronniere » 
fiche Gascon , qui se flatte de s'en faire aimer. Ké* 
fine , -suivante de Lucile , et Merlin » valet de Cli- 
éamis» goûtent d'autant moins ce projet qu'on leut 
a promis cent pistoles , s'ils viennent à bout d'ins« 
pirer une passion réciproque aux deux jeimei pec- 
tonnes. Merlin alors imagine un stratagème : il Fait 
accroire à son maître que Locile l'aime éperdoement » 
et l'engage à feindre de l'aimer, à son tour , poua 
arracher son secret et rire ensuite de sa foîblcsse. 
Kérine , de son côté » emploie le mBmc artifice au- 
près de Lucile , qui consent i entendre la déclaration 
de Clidamls , et se propose aussi d'en faire un ba« 
dinage. Leur entrevue a bientôt lieu. Clldamis tomb« 
2 ses genoux et lui fait l'aveu de sa flamme , dans 
les termes les plus passionnés. Lucile , interdite , 
lie répond qu'en soupirant , et sort pour cacher son 
trouble. Clldamis n*est pas moins agité qu'elle. Sur ces 
entrefaites arrive Araminte, avec le Chevalier Gascon » 
qu'elle dit pr8ti devenir son gendre. Clidamls ne peut 
plus tenir à cette épreuve: il découvre l'heureux change- 
ment qui s'est opéré dans son cœur , et Lucile, qui hait 
autant le Chevalier qu'elle aime Clidamls , consent » 
avec }oie , à lui donner sa main. 

Tel est le sujet de cette Comédie. Elle eut dix-sept 
représenntions, dans sa nouveauté. 

t^ M* de Lafoat , disent les frcrcs Paifalct , dang 
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}txit Biuoire du Théâtre Erajiçois , * eu quelque ai* 
f on de se fdliciter sut le fonds de sa Pièce et suc U 
façon dont cUe est écrite : rien n'y peut alarmer la 
pudeur la plus austère , ni dans les ternies , ni dans 
ce. qui en constitue le comique i mais >.au reste, c'est 
peu de chese , et» malgré son premier succès t lorsque 
cette Pièce a été reprise , le 7 Février ijxx , elle n'a 
ité que foiblement accueillie du Public. s> 

. * Les trois frères rhiux « Comédie » ea un 
acte , en vers , lepcésentëe , pour la pcemicie 
fois , au Théâtre François, le 4 Août 1713 ; im* 
, primée , avec une Êpître dédiofttoirc , en vers , 
fidcessée au Marquis de CourçiUoç , Gouvetneoi 
de la Touraine , et une PréÊice , à Paris , la 
même année , chez Pierre Ribou , iit- 1 1 » et » 
ensuite , dans les (lEuTres de TAuteur , 6cc. 

Les Fêtes , ou Le Triomphe de Tkalie , Opéra- 
Ballet , avec un Prologue » musique de Moa- 
tet , représenté , pour la première fois , par 
r Académie Royale de Musique , le 14 Août 
1714 ; imprimé , la même année , \ Paris, chez 
Pierre Ribou , in-é^'*. , et dans le JRteueil général 
ées Optra ^ imprimé , en 15 volumes, iit-zi. » \ 
Paris y en i70i » chez Christophe Ballard. 

Apollon , 
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' Apollon, Melpomene» Thalie et les suirani det 
deaz Muiei forment le Prologue. Melpomene Teut 
bannir sa sceur de son domaine;, où elle est encrée , 
«t celle-d fait Taloir ses droits pour y rester. Apol- 
lon termine leur dispute , en les réunissaiii i et un 
chœur de Ris et de Plaisirs célèbre cette alliance. 

« Cet Ourrage , disent les Auteurs du Dictionnaire 
Dramatlqu* , est divisé en trois entrées , composées 
chacune d'une petite Comédie. Dans la première , In* 
titulée La Fiîîe , un Capitaine de iraisseau , dont le 
non^ est Acatte, soupire en vain pour Léonore, fille 
de Cléon et de Bélise. Cette dernière, qui croit son 
époux mort , dédoramageroit volontiers Acaste des 
rigueurs de sa fille : iui-m6me paroft le désirer t mais 
c'est pour piquer Tamour-propre de Léonore , et ce 
gtTatag8me lui réussit. Cléon ; qu'il a délivré de l'es- 
clavage d'Alger , est charmé d'avoir cette oecaiiofi 
de récompenser sa générosité.» 

ce La seconde entrée a pour titre La Vèwe, Deu< 
ritaux , l'un Militaire , l'autre Financier , s'y dispu- 
tent le coeui d'Isabelle, jeune veuve, aussi coquette 
que belle. Après avoir écouté paisiblement leurs dit» 
cours , et reçu une fBte du Financier , elle leut déclare 
que son indifférence est égale pour l'un et pour 
l'autse. s) 

<c La Fmme est le sujet de la troisième entrée. 
Dorante , devenu amoureux de sa femme , qu'il mé- 
connoît sous le masque , et qu'il croit absente , lui 
4onne une f8tc > l'oblige à se démasquer et te tire 

B 
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galammentd'AfiFaice. Le fonds de cette petite intrigus 
pacoîc avoic été. calqué sur le B^l d'Amtu'tl , Comédie 
de BoiDdiop ( Voyez le Catalogue des Pièces fie Soin* 
din , tome douzième des Comédies du Théâtre Ffan- 
çois de notre Collection. ) Quoi qu'il en soit t le 
succès de cet Opeca fut des plus ^rillans. On cq 
trouva le genre absi^if meiat neuf , et c'étoit pat cette 
raison qu'on ne l'applaudissoit qu'à aegrct. L'A.uteui 
eut quelques remords de divertir ainsi les Spectateur^ 
malgré eux. Il fit, lui même, la Critique (i) de son 
Ouvrage » et en attribua le succès aux danses et à 
U musique ; mais on doit ajouter que l'heureux na- 
lurel de ses vers facilita l'art du Musicien , comme 
la disposition de \z;t plans aidoit à déployer les ta- 
lens des Danseurs. » 

Cet Opéra eut quatre-vingt représentations dans son 
origine, et ensuite six reprises, eo i?'-^» 1« 2.^ Juin 
et le 17 Septembre , en vji% , le i et le 26 Juin , 
tn 1745 , le 19 Juin » et la dernière en 1746, le 1 3 Janvier. 

A l'occasion de la reprise du 17 Septembre %-jn, « 
^ Auteur y «ajouta l'acte de la ProvéïiçttU , dont ▼oici 
le sujet. 

(l) L'acte de la Cruiqut dis Fîtes dt Thalie fut |oué 
& la suite du Ballet , et le Public , comme le die 
Lafont lui-même, sut si bon gré à l'Auteur d'avoir 
eu cette attention , qu'il devint le meilleur de ses 
amis. Cetu Critique fut imprimée avec U Pièce , et 
elle se trouve également dans le tome.OfiT^iii^ d« 
Recueil général des Opéra , &€• 
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Vht feine personne, parfaitement belTe, est déte- 
nue, depuis son enfance» d»ns une bastide, au harê 
àt la mer. Elle a si peu de communication arec le 
reste des humains que sa Gouvernante et un vieux 
tuteur jaloux sont parvenus à lui persuader que sa 
laideur est extrême. Elle est détrompée par un jeune 
homme qui l'aime et qui l'arrache de sa prison. Cette 
agréable intrigue est rendue par des vers élégans elf 
6dles. 

Hypeimtteurt , Tragédie - L3^ique ,. en ànq 
actes , avec Prologue « musique de Gerrais , re- 
présentée , pour la première fois , par T Acadé- 
mie Royale de Musique , le '3 Novembre 171^$ 
imprimée « à Paris » la même année > chez Pkrie 
Ribou , /ff'4^. , et dans le tpme douzième dt» 
Recueil général des Opéra » &c. 

Le Théâtre représente au Prologue une campagne 
fertile , arrosée par les eaux du Nil. Ce âeuve parofk 
appuyé sur son urne> environné de ses Majades. On* 
découvre dans la perspective les pyramides d'Egypte* 
Des peuples rassemblés des bofds du Nil célebroïc 
dae jeux en l'honneur d'Isis , et invoquent les bien- 
faits de cette Déesse. Le Nil promet de faire légner 
l'abondance » et ses Nayades forment des danses^ En^ 
auite on entend une douce symphonie , qui anooncttï 
l'approche d'Isis. Cette Déesse descend, en effet «. 
dana ua char. Elle se montre sentible à l'hommagft 
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4ec peuples qui rimpiorent» et elle t'engage A coiii* 
bicr leurs voeux. 

Le sujet du Poëme est connu de tout le monde. 
C'est le m8me que celui du Daiuàr de de L'Isle. 
y oyez, le Caulogue des Pièces de de L'Isle , tome 
premier des Comédies Françoises du Théâtre Tttlien 
de notre Collection , et le tome second des Comédies 
françoises du mSme Théâtre. 

Ce sujet avoit déjà été traité pour le Théâtre Trao- 
f ois t par Gombault , en 1646 , sous le titre des Danaîdés t 
•n 1704 , sous te titre d*Hypenmuttre , par Rieupcrouz s 
et il l'a été depuis par M. Le Mierre , sous ce der« 
nier titre, en 17 5S , et mis à l'Opéra, en 1784, sous 
le titre des Danoises , par un anonyme , miisiq,ue de 
M. Satiery. 

et Le Poëme de VHypermnênn de Lafont » obtenren» 
Us frères Par&iet, dans leur Hittoin mamucritt dm 
VOpera, fut très - critiqué aux premières représenta- 
tions. On le trouva assez bien écrit, miis plus fort 
d'action que d'expression. On convient aussi que • 
en quelques endroits, l'Auteur s'étoit élevé au^dessut 
de lai-même , sur-tout au troisième acte» Cependane 
la plus belle scène fut censurée. Il n'est pas vraisem» 
blable, dit-on , que Danaits , sachant l'amour de sa 
fille pour Lyncée, puisse se flatter qu'efle lui pion* 
géra un poignard dans le sein. La fête qui a lieu an 
troisième acte anroic paru trop grave , sans le- secours 
des peuples d'Argos et des Bergers, qui y répandent 
de la gaScé. Au reste , comme l'action principale se 
ttouvoit terminée avant le quatrième aae«, le suivant 
pvut si défectueux qu'on fut obligé d'interrompre 
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Il Pièce à la tceiiteme représentation > pour donner 
i l'Auteur le tems de la refondre i mais soie qu'il, 
ne Toulût pas corriger son propre Ouvrage , soit qu'il 
ignorât l'art de le rendre meiHeUr , il y renonça et ^ 
conseatit qu'un autre prit ce soin. Ce fut l'Abbé ' 
Peliegrin qui se chargea de retoucker le cinquième ] 
acte, et la Pièce fut remise le to Avril de l'année 
suivante. Elle eut alors assea de succès pour €tre re- 
prise en 17^8 , et mérita la Parodie que les Comé- 
diens Italiens représentèrent à cette époque , sous le 
titre de La lonne Femme, Hypermuestre eut encore une 
tJBprise en 1741$. » 

Les amours de ProtU » Opéra - Ballet , en 
ttois actes , avec Prologue , musique de Ger- 
mais , ceprésent^ » pous la piemiae fois y pat 
l'Académie Royale de Musique , le 16 Mai 
1720 j imprimé 4 à Paris > îa même amiée, chez 
Pierre Ribou , in-^^, , et dans le tome treizième 
du Recueil général des Opéra , &$» 

L'Amour constant et l'Amour volage ouvrent le Pro« 
logue, avec leur suite. Après une querelle élevée 
entre ces Dieux sut la différence de leur culte 9 Vé- 
nus vient les mettre d'accord et leur ordonne ensuite 
de former un spectacle du caractère opposé de leurs 
feux. 

Voici le sujet de hi Pièce , tel , â-pcu-près , que le 
donnent tes Auteurs du Dictionnaire Dramatique, 

Protée , rnfidele à la Nymphe Thétone , qui 
faime» offre ses veeux à Fomonei qui les Mjecte. Il 
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soupçonne Vcrtumne d'Stre son rival , et, pour éproa- 
▼cr s'il est mieux traité que lui , il emprunte sa 
£gure et se présente à la Déesse sous cette métamor- 
phose, fomone le prend pour Vertumne , et le traite 
avec une douceur qui le désespère. Pour se venger, 
il feint d'être amoureux de Théronc, et cestatag8me 
attire au véritable Vertumne des reproches vift et un 
dur traitement. Il est enfin justifié par Protée lui- 
même , qui , touché de la constance de Thétone , 
lui rend son cœur et fait cesser le trouble qu'il a 
causé. 

<t Cette Pièce, remarquent les frères Parfaict , dans 
leUK Histoire maaiuerite de l'Opéra , eut assez de succès 
dans sa nouveauté. On trouva le Pocme mieux ver- 
sifié que les précédens d(\ mSme Auteur. L'action du 
I^rologue tst simple et riante. Le troisième acte n'a 
pas paru aussi raisonnable que le second, et le Poète 
^ a voulu termiiftr ce Ballet par un dénouement co- 
mique. Protée ouvre la Pièce par une tromperie , et 
la finit par un mensonge * 

On reprit cette Pièce en 172$ , et eUe eut trente- 
huit représentations. Le Théâtre de la Foire ea fit 
paroître une Parodie à cette dernière époque» 

La décadence de t Opéra- Comique , l'ainé ,. Pro- 
logue , suivi du Jugemetu d^ Apollon et de Pan 
par Midas , Opera-Comiquc , en un acte , et de 
La réforme du Régiment de la Calotte , Opcr a-Co- 
mique , aussi en un acte , représentés tous les 
tcois le même jour , au Théâtre de La Lauze » il 



BELAFONT. 17 

U Foire Saint- Laurent , le i5 Septembre 1721 ; 
non imprimés. 

Ces trois Pièces eontenoient une critique de la Troupe 
de Francisque et des Pièces qu'elle jouoit. llles n'eurent 
que trois représentations, et furent les dernières que La 
Lauze donna sur son Thdatre. C'est tout ce que l'on sait 
de ces trois Pièces. 

Orion , Tragédie-Lyrique» en cinq actes , avec 
un Prologue , musique de la Coste , représentée, 
pour la première fois, par 1* Académie Royale 
de Musique, le 17 Février 1728 i imprimée , à 
.Paris , la même année , chez Ballard » in- 4^, , 
et dans le tome quatorzième du Recutil ginirM 
des Opéra, &c. 

Les personnages du Prologue sont Vénus, Jupiter, 
Neptune, Pluton , Minerve et la suite de ces Divi- 
-nicés, qui chantent les louanges de l'Amour, ex- 
cepté les Nymphes de Diane , qui veulent se soustraife 
à son empire ; ce qui autorise la vengeance de 1* Amour. 

Orion, banni de la présence de Diane, pour avoir 
osé lui déclarer sa flamme , obtient lo pardon de 
cette offense , en faveur d'une de ses Nymphes quMl 
a délivrée de la poursuite d'un monstre. Cette jeune 
. Nymphe , appellée Alpbisc , partage l'amour qu'elle 
m inspiré à son libérateur *, mais un double obstacle 
s'oppose à leur union. Pallante, Roi de Scythie , don» 
U Cour a servi He refuge à Orion , pendant la dis- 
grâce , vient demaoder la main d'Âlphise qu'il aime. 
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et Diane, k son tour> devenue moins sévère, jdmt 
Orion et veut en faire son époux. Cette Déesse , ia- 
formécqu'Alphise est sa rivale , lui ordonne , dans 
le premier accès de sa jalousie , de clioisir entre Pal- 
lante eu la mort. Alphise , résolue i mourir , s'a- 
vance vers Tautel , lorsque Pallante s'immole Iui-m8me 
pour U sauver. Ce noble sacrifice émeut le coeur de 
Diane. L'Amour l'a soumise A ses loix ; mais elle n'en 
est point l'esclave jusqu'à démentir son câractete. 
Elle devient généreuse , sans cesser d'être amantes et 
ne pouvant 6cre heureuse elle-même , elle a assez de 
fermeté pour consentie au bonheur d'Orion ec d'Al* 
' phise. 

• Laibnt avoit laissé cet Ouvrage imparfait : il n'en 
caistoit que les trois premiers actes. L'Abbé Pellegrio 
composa les deux derniers , avec le Prologue. Cet 
Opéra n'eut que quatorze représentations , et n'a 
point reparu depuis sur la scène lyrique. 

Beauchamps , dans se$ Recherches sur les Théa* 
très de France , attribue à Lafbnt le Prologue de 
la Comédie des Captifs , du Poëte Roy , repré- 
sentée en 171 4 avec succès , et qui n'a point été 
imprimée. Lafont travailla encore, en 171 8, à 
La querelle des Théâtres » Prologue , avec Le Sage» 
et eut également part , avec ce dernier et Dor« 
ncval , à rOpera-Comiquc du Monde renversé , 
qui parut U même année. 



I 



LES TROIS FRÈRES 
RIVAUX, 

COMÉDIE, 

JEN UN ACTE ET EN VERS, 
4 <3 1^ e p h 

D ^E L A F O N T. 



Chez 



A P A R I S , 

/'BiLiN, Libraire, lue Saint Jacques, 
1 piès Saint Yves , 

J Brunet , Libraire, rue de Marivaiu f^ 
V Place du Théâtre Italien. 



M, DCC. LXXXVIIIt 



I 



AMONSIEUR 
LE MARQUIS 

DTE COURCILLON, 

GOUYIRNEUR DELAFrOYINCBDI 
TOURAINI. 



Allix • loTcx obéiiunte. 

Partez , Muse. Quoique vo$ wen 
Soient des présens peu dignes d'Stre oflertt » 

Il faut Stre reconnoissante. 
AUea let consacrer au vaillant Covrcilldn l 

Que son illustre renommée. 
Que réclai de son sang , la grandeur de son nom» 
Que l'intrépidité qu'il fie voir dans l'armée , 
Jointe au goût qu'il fait voir pont l'érudition » 

Vous frappent d'admiration i 
De quelque noble ardeur qu'on ait l'ame enflaromét » 
Feu de gens sont connus de Mars et d'Apollon. 

M 



$ É P I T R E. 

Mase, offret>lui donc TOtre ouvrage y ^ 
Et qu'un respectueux hommage 
Vous fasse ménter L'hooneuc de tes regards. 

Est-ii pour YOtts une plus belle glblre 
Que de suivre un noorcel qui sait, de toutes pacte. ^ 
Se tracei ua chemia aa Temple de Mémoire ) 
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PRÉFACE. 



V>£TTE Comédie doit sa naissance à lUie cou* 
vezsation qae j'eus cet hivex (i) avec un de mes 
amis, {%) qui a beaucoup d'esprit et d'ëiudi- 
tion. La premieie idée qu'il eut sur ce sujet 
m'en fit Tenir une infinité d'autres , que j'ai 
mises en action , ainsi qu'on le pourra voir. 
Le succès de cett|e Pièce m'a fiût d'autant plus 
de plaisir que je n'avois osé m'en flatter. Mille 
circonstances , attachées à la saison ou elle a. 
été donnée , sembloient concourir pour l'é- 
tou^er dans son commencement i mais , par 
bonheur » mon sujet s'est trouvé si nouveau et 
si théâtral » que j'ai surmonté tous les obsta- 
cles qui s'élevoicnt contre moi. Un sujet » 
quand il est un peu traité > est seul capable de 

tl) IB fTl|. 

fs) Pierre Le Noir de ta Thoritliere • c^cbre C»- 
tnidknv pour TcmpM dci valets, 

atij 
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faife réussir une Pièce ; aussi ai-Je obligatkÀ 
à mott ami de nCen avoir dminé k psemicre 
idée. 

Il est inutile de répondre aux objections que 
l'on m'a faites. J'ai diverti , avec assez de no» 
blesse , tous les honnêtes gens r c*étoit Tunique 
but que ^ m'étois proposé. 



f:-t 'i r; 
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SUJET 
DES TROIS FRERES RIVAUXT. 



JLe Marquis , le Comte et le CIïcTàlîer LisP- 
taon , tDus trois frères et Capitaines au- même- 
Régiment , reelieichent eta mariage Angélique ^ 
fille de M. Philidor , riche Bourgeois de Paris',. 
qui a fait fortune au Paîdis. Ces trois frères , qxâ 
ne se doutent point de leur rivalité , ont mis danë 
leuts intérêts Merlih ', domestique de la maison '; 
mais celui-ci , en recevant de chacun d'eux une 
beuisèy favorise les amours du cadet, qui posf- 
sede le coeur d' Angélique. L<s deux aînéa s& 
xenconuent bientd't chez leur prétendu bcaif- 
pere i et , après un éclaircissement , ils ne sont 
pas peu étonnés de se trouver en concurrence* Le 
Marquis y.ponr éublir ses droits » fait voit à aon 
frète une Lettre de M Philidor , par laquelle ce 
dernier consent à l'unir à sa fille i le Comte» à- 
ton toux , en montre une pareille de la mezc ^ 



^ SUJETDES TROIS FRERES RIVAUX, 
çn hit donne son agrément ponr te même mt* 
liage : nouveau sujet de sorptise. Ils demandent 
rezplication de ce mystère à Meilin, qui se tire 
d'embarras , en faisant accioite à chacun des 
deux , k part » qu'il est aimé. Ils sortent «n« 
semble , dans le dessein de faire valoir leurs pré- 
tentions. Arrivent M. et Madame Philidor » qui 
se disputent sur le choix de leur gendre , et tes- 
minent Cément la querelle» en se disant le nom 
de celui qu*ils ont vu et qu'ils croient être le 
même. Alors Angélique vient tomber à leuxs 
fieds. Elle les prie de ne point gêner son tncUnaïf 
tion » et leur &tt un aveu de sa tendresse pour 
l^isimon. Nouvel incident qui les comble de 
|oie. On ne« conteste plus que sur la qualité du 
pcétendanti mais la piésencedes trois frètes» ea 
donnant le mot deTiénigme» ruidt le dlSétenu 
^t le jcoauB Liftimon obtient la piéfi;tfi&ce« 



JUGEMENSET ANECDOTES 

SUR 
LES TROIS FRERES RIVAUX. 



m Kjvm petite Comédie» qui leparoit souvent 
ÉSk Théâtre Tcanf ois i dtscnt îcà fteres Parfiuct i 
dan» kur MUtoirê et ce TfUatrt » mente d'f 
tenir une place marquée dans le genre des Pièces 
en un acte. Le •njet en est simple » la marche da 
Théâtre bien lemplie » et les pasonnages dant 
le bon ton comique.» 

Les Auteurs de la Bibliothèque Prançoîst oné 
lendtt aussi de cette Comédie le compte suivant.' 
o Nous croyons pouvoir assurer que cette petite 
Ficce , en son genre , est ce qu'on a foit de meil-» 
leur depuis quelques années, il y a des traita 
inimitables et des caxacteie& parfaitement loa^ 



^ JUGEMENS ET ANECDOTES 

tcHUt. 1^2 scène tieizieiBC»on Fou lend z Madson^ 
Philidoc un Billet anonyme , qui loi apprend qae 
des deux époux qui se présentent poux sa fiUe % 
l'on est attaché an jen et l'aatte aux fonmcs » 
est charmante. La téfleskui qu'elle £ûi à ce 
sujet est onginale. 

Ti ! le* naris joueurs sont dct maris tnBmet s 
Peut-on aiflMi le jea? Fasse cncor poar les fdnmes ! • 

Les frètes Pacâlct noos apptenncnt que <c c*ese 
La ThotiUicK dont Laibni rcut pazlcr dans U 
Préâce de cette Pièce y et qu'il daigne comme 
vn de ses amis arec lequel il dinolt un joiif » 
^ni lui coranuiniqna un suiet assesLcmbsouillé » 
•n cependant il entcevit la fiiçon d'employet on 
valet intrigant. Lafbnt saisit cette idée trè&-hea« 
leusemcnt , donna un tôle briUant à Lot Tho- 
tiUicie » quia sous te nom de MeiUn» conduit 
toute l'intiiguc. L' Acteur fut applaudi > et la. 
Pièce eot un succès marqué. Ainsi le Public , 
La TbotilUcie et TAuteux « tout fujt coa- 
tant» 



SÛR LES TROIS FRERES RIVAUX, tf 

Nous éroyôns devoir placer ici quelques dé« 
tftils sur tt Comédien » âmi de Lafbnt. 

Pierre Le Noir de Lft Thorilliete , àvoit 
débuté au Théâtre tn 1684. Il JoYia d^abord 
quelques rôles tragiques et les amans comi* 
ques. Raisain étant mort , en 169$ 9 La Tho* 
xtlliete le remplaça dans l'emploi des valets et 
dans plusieurs autres personnages comiques 
que jouoit ce célèbre Acteur » et il parvint , 
lui-même , à y exceller. Après avoir fait pen- 
dant beaucoup d'années l'agrément du Théâtre, 
il mourut le 18 Septembre 17)1 » âgé de 
soixante-quinze ans , et Doyen des Comédieng 
Françob ordinaires du RoL II avoir épousé 
Catherine Biancollelli , fille de Dominique» 
fameuse Actrice de l'ancien Théâtre Italien » 
connue sous le nom de Colombine. 

La Thorilliere étoit fils d'un Gentilhonune de 
ce nom , qui d'Officier de Cavalerie devint lui* 
même grand Comédien j qui débuta tnit^S , 
par les rôles de Rois et de Paysans » qu'il 
remplit jusqu'à sa mort > en 167^ \ et qui 
avoit donné au Théâtre , en 16C7 » une Txar 



t JUGEMENS ET ANECDOTES, &e. 
gédie» sous le -thre de Marc-Antoiae et C//0« 
pétre , comme nous l'avons dit » dans le Ca- 
talogue des Pièces de La Cluf elle , qui se 
icpuve dafl« ce Tolume-ci« 



LES TROIS FRERES 
R I VA U X, 

COMÉDIE» 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

DE LAFONT; 

Rtprisetuée , pour la pnmUre fois , an 
Thiaxre Frtuifois , ie 4 Février 171 3. 



Vf » 

PERSONNAGES. 

M. PHILlDOR,B«argcoi«de Parit, ti qui s'est ta- 

ilçhi au Palais. 
Madame PHILIDOR, «on <pous^« 
ANGÉLIQUE» leur fiUc. 
M E KL I M , Talet de M. et de Madame Philidor. 

LE MARQUIS Lisimon , -^Tous ttoû frerei , 
f •* '*>"* *">" ^*' 

LE COMTE Usimon, > pitaine» dans Le 

( Régiment de la 

LE CHEVALIER Lisimon, J Keifie. 

LA R O M C 1 » Commissionnaire de Merlin, 



La Scène est h Paris , ckei M. Pkilldor , 
dans l' avant-cour de sa maison, et près 
de son jardin. 



LES TROIS FRERES 
RIVAUX, 

COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

MERLIN» seul , tirant trais hourfes cU sa poche , 
l'iau après Vautre» 

M ROIS objets ravissant, trois bourses pleines d'or! 
Qu'un Talcs est heureux chez Monsieur Philidor } 
Ttl qui Teut épouser Angélique, sa fille. 
Vient à moi pour avoir accès dans la famille* 
J*en ai «ovissimé produit trois , tour-i-tour , 
Qui veulent par l'hymen couronner leur amour* 
Le premier a déjà tiré l'aveu du père , 
Le second a tiré parole de la mcre. 
Le dernier de la fille a tiré l'agrément , 
Et snoi , de tous les trois , j*aî tiré de l'argent. 
Le premier est, je crois , Marquis; le second Comte» 
Xt l'autre Chevalier ... Justement , c'est mon compte* 
Capitaines tous trois, tous trois du m8me nom» 
It tous trois introduits par moi dans la maison. 
Mon manège est plaisant i je suce les trois frères; 
Mais » ma foi i le cadet £ût le mieux ses afiBsires» 

An 
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Comme il paye assez bien * et qu'il parott fonc< » 
▲ la fille d'abord je l'ai droit adressé. 
Aussi je le sets mieux que ne feroii petionae* 
Mon coeur officieux est i qui plus lui donne. 
Le bon de tout ceci c'est que , sans le savoir * 
Épris dutnSme objet , tous trois pensent l'avoic ( 
Car l'ai conduit ma barque avec tant de sagesse 
Que chacun d'eux de l'autre ignore la maîtresse. 
Peste ! pour un mari la fille est un trésor ; 
Car ton père au Palais a gagné des monts d'or. 
Elle , elle a pour la robe une invincible haine ; 
Xt veut absolument un époux Capitaine. . • . 
( Il naut Us trait hganes dans sa poche, en afperetyant e»- 

wer le Chevalier lAsimon, ) 
Mais je vois justement le plus jeune des trois. 
Il marche doucement, et vient en tapincûs. 
C'est quelque tendex-vous qui dans ce lieu l'appelle^ 

( Voyant arriver Ang/lique. ) 
le ne me trompe point , car j'apperçois la Belle » 
Qui sort de son côté pour le même sujet. 



SCENE IL 

ÂHCÉLIQUB, LE CHEVALIER, MERLIK. 

M B a L l M , a Angélique et au Chevalier, 



Eh! 



! bien, qtt*est*ce ? Approcher'» Merlin est du secret, j 
Vous le savez } Je sois tout propre aux confidences. 

( le Chevalier et Aug/lique se saluent. ) | 

Bhl mon Dieu « laissez là toutes voi lévérencts» 
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Ll ChitalibU, «à jtngélUfu. 
Vtàtmt , quel bonheur de tous entretenir ! 
Idon sort avec le vétre eit-il prBt à s'unir \ 
Puis-je espérer bientôt, pat un doux hym^née » 
Voir ma ftlicité justement couronnée i 
Farlu , belle Angélique l 

ANCiLI QVK. 

Ispérez, Lirimon» 
It lacBet «Te mon coeur quelle est Tintentiom 
Si mon hymen vous plaft , je veux tous satisfaire» 
It fy ▼&!< disposer et mon père et ma mère. 
Dans la robe ils Toulolent me choisir un partit 
Mais c'est à quoi mon cœur n'a jamais consent!. 
Ils voudront bien, enfin , ou je suis fort trompée» 
Ifour seconder mea voeux prendre un gendre d'épée* 

M B H L I H. 

Ou! • Madame a raison : ces Messieurs dii Paiais , 

Avec leur air gtis-brun , sont des maris si laids 1 

C'est vne nation impolie et grossière» 

Mais vive un Capiainei A sa mine guerrière » 

A ses discours polis, à ion air conquérant, 

La Beauté la plus fîere en peu de jours se rend. 

Pour moi , si j'étois fille , et que j'eusse iu charmes» 

( Montrmnt le Chevalur. > 
Ce seroh à Monsieur que je rendrois les armes» 

Ll ChxtaIiik, ironifuenunu 
Vraiment, Monsieur Merlin , vous 8tea obligcantf 
M B e L I M , à part, 

&h! là, li; Je t'en vais donner Bottiton^rgent». 

A }i| 
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Lk Ckitaliir, à Ang/lifu^ 
rranchement les Kobins, enfoncés dans Tétude, 
In abordant le sexe ont raccucU un peu rude ! 

M s H L I K. 
Plaisant époux , ma foi! qu'un époux à rabat ï 
Car, qu'cst'Ce , dites-moi que Damon « l'Avocate 
Un fat , un ignorant balayant la grand- Salle , 
Qui par sa vanité croit que rien ne régale , 
Qui de papiers tout blancs a soin d'emplir son sac ; 
Qui décide de tout , et ah htc tt ah hae\ 
Qui s'écoute parler , qui s'applaudit , lui-mfiine » 
Vindarisant ses mots , avec un soin extr8me \. 
Qui dans les entretiens tranche du bel-esprit» 
Qui rit , tout le premier • des sottises qu'il dit , 
Qui respecte , lui seul , sa mine de poupée » 
Le matin est en robe et le soir en épée -, 
étourdi , dissipé , grand parleur *> en un mot , 
Qui par-tout fait l'habile , et par- tout n'est qu'un sott 

AMGéLiqvx> irçni^utmiiu, 
Merlin fait des portraits ? 

M ixLzy. 
Oh! c'est mon fort. Madame» 
Vive, vive un guerrier pour une jeune femme S 
It vous serez heureux l'un et l'autre , à jamais , 
Si l'hymen aujourd'hui peut remplir vos souhaits. 

Le CHXVAX.IXR. 

■Mtrlin est fort porté pour nous deux , ce me semble ! 

M s a L I N. 

Fouc vous deux » cependant» k dire vcaii je ttemblt* 
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amcAliqui. 
Ta trembles i pourquoi donc } 

Ll CHITilLIIIl. 

De grâce ! explique-toi i 
Merlin, à pan. 
J'en vais encor liier de Targent , sur ma foi i 

Amg^liqui, 
Que diS'tu U f . 

M I R L I N. 

Moi , rien. 

ÂNCiLIQVI. 

Ah! tire-nous de peine } 

M I R L I N. 

Vous ▼oudriez atoir un époux Capitaine } 

ANCiLlQ^U 1. 

Hé bien » Merlin? 

Merlin. 

Hé bien , votre père aujourd'hui 
Veut TOUS voir pleinement satisfaite de lui. 
Sur certain Capitaine il a jette la vue, 
Et vous allez dans peu , Madame , 8tre pourvue. - 

Le Chevalier, â part. 
Ah! Ciel! je sais perdu! 

ANciLiQXJE, à part. 

Quel cruel contre-tems ! 

Ll CHEVALIER, i part, 

( A JMeriin , en tirant salourse de sa pu' 
' eke 9 et en la lui présentant. ) 

Que ferai-|e?... Ah ! Merlin, voilà ma bourse, prends. 
Il Êiut jouer ici quelque tour de ta tSte. 
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MIR LI N. 

Moi ! prendre encor et vous ? Ah! je suis trop honnitcT 

LB CRBT ALI IK» 

Four rittstir et» cent tu n'as qu'à dire un mot* 

M I R L I N ypnnant Pargmn 
Hélas ! il est bien vrai , je ne suis pas trop s*e« 

Li Critaliir. 
C'est toi qui dans ces lieux voulus bien m'introduire> 
Par toi j'obtins le cœur pour quMc mien soupire. 
Achercmon bonheurs car dans cette maison 
Je SAis que de tout tems tu fus le factotum. 

Ml R LIN. 

Allez , je rends l'argent si , dans cette journée. 
Je ne tous conduis pas tout droit à l'hyménét» 
Je saurai bien lever toute difficulté..* 

( A Angéllfuâ, ) 
Mais, que Madame agisse aussi, de son eôté. 

AHGâEiQ.vi, au Chevalier» 
Ne vous chagrinez point , Lisimon : je vais faire 
Tout ce que je pourrai pour engager mon père. 

M I R L z N , au Chevalier» 
Si- non , je saurai bien vous sortir d'embarras. 

AMGÉLiqUK, au Chevalier , en s'en allant 
Revenez dans une heure : allez , n'y manquez pas. 
iElUreiUTê dans Viatùieurit lamaiiou^ et U Chevalier têrt.) 



COMÉDIE. 



SCENE III. 

MERLIN , seul , regardant la dériùtn lonrse fu'il a nçuê, 

V oiLÀ donc de l'argent encor que je raccrocha? 
Jt fais un magasin de bourses dans ma poche. . . . 
( Il met têtu quatrième iourse dans sapoehe , atee les trois 

autres. ) 
Te ne crois pas su*au monde il soit d'Agioteur « 
De Notaire , de Juif, raSme de Procureur , 
Qui porte aux louis d'or une plus tendre estime. 
Tirer adroite, à gauche est nu grande maxime. 
Tout va bien jusqu'ici .... Mais si les deux atnés , 
In ce lieu, par malheur, se trouvent, nez-i-nex?..«. 
L'un a l'areu du père , et l'autre de la mère. 
Chacun d'eux a caché son amour à scm frère. 
S'ils rencontrent ici leur cadet Llsimon , 
It s'ils savent enfin que je suis un fripon , 
Que j'ai tiré des trois , avec effronterie , 
Ils ne manqueront pas de me prendre â partiel . 

Us voudront s'expliquer Que faire en ce cas>là^ 

Un peu d'effronterie ajustera cela. . . . 

( jtfppercevani le Marfuis et le Camte qui viennent , chaeum 

d'un côtJ opposé, ) 
Mais je vois les atnés... Ah J... juste ciel ! je tremble.... 
Qu'ils vont être ébahis de se trouver ensemble ! 
Kestons.... Puisque je viens de prendre mon parti, 
Moxbleu \ je n'en veux pas avoir le démenti. 
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SCENE IV. 

Ll MAKQUIS, entràm par va eât/ du Th/atrg, 
L B COMTE, tntraat par Vautre , M E R L I N. » 

Lb Marqv 1 1, dont te fond , i part , et te croyant seut» 

\J'T$r ici la maison de mon fatut beau-pere: 
Je viens pour terminer avec lui notre affaire. 
L I C o M T 1 , daus le fond, ipart, et te eroyaai teuî awti. 
Madame Philidor, qui cannoît mon amour» 
Doit me donner sa fille , et conclure en ce jour. 

Ls Marquis, i part. 
Monsieur Philidor croit que je suis fils unique ; 
C'est pour cela qu'il veut me donner Angélique* 

Ll CoMTl, « part^ 
Sa mère par bonheur me croit seul de mon nom, 
£t pense que je suis Tunique Ucimon. 

La MXRQUiS, à pan. 
Le nom de Lisimon peut honorer sa fille. 

La CoMTI, Àpart, 
Mon nom seul peut me faire entrer dans sa famille. 

MiRLiN, à part , tnr le devant de la teeae. 
Ma foi ! c'est un honneur qu'aucun des deux n'aun. 
Ou Merlin à la peine aujourd'hui crèvera 1 

La Marquis, i part , en appercevant Merlin* 
Mais j'apperçois Merlin. 

La C»MTB, é part , voyant aussi MerlUu 

C'est Merlin } c'est lttim6fflct 
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tl MARqviS) âpan , apptrcevant le Comte» 
O Ciel! que Tois-je encor } Ma surprise est extrCmc .•• 
Eit-ce une illusion } Le Comte dans ces lieux ! 

Li CoMT.i,d pan , appereevant aussi le Marquis» 
Quel hoainse en cet instant se présente à mes ycôx ?••• 

( Au Jdarfuis. ) 
C'est vous , Marquis , je crois f 

Lm Marquis. 

Comment! c'est donc vous , Comte } 

Merlin, à part. 
Peste! ils vont s'édaircir : ce n'est pas là mon compte^ ! 
( Merlia fait plusieurs révérences au Comte, ) 
L I C o M T X. 

{Apart.) 
Bon jour, Metliii , bon jour !... Te ne sais où j'en suiM 
Mais je veux 8tre instruit de ce point, si je puis...» 

< Au Marquis, ) 
Que faites-vous ici } Quelle est cette aventure? 

Lx Marquis. 
Mais de vous , bien plutôt , que faut-il que j'augut^^ 
Vous n'6tespas ici sans dessein , sûrement? 

Merlin. 
Ih! Messieurs , à quoi bon cet éclaircissement? 

Lx COMTX. 

( Au Marquis, ) 
Tais-toi , Merlin, tais-toi «... S'il faut que je m'explique, 
7e viens en ce logis pour l'hymen d'Angélique* 

Lx Marquis. 
Sk moi » l'y viens aussi pour U mime raison* 
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Ll CoMTlt'c» colère» 
Quoi! Morbleu!... 

M B & L I N, VUterrompamt, 
Vaix, Messieurs... RespectciU mtison...» 
Quoi donei prétendo-Tous faire ainsi des querelles f«». 
Messieurs les Officiers , dites-moi des nouTellet i 

Le Marqvis. 
Oh ! morbleu !... tais-toi donc 1 Fcste soit du butor !••• 

( Au Comtt. ) 
]e viens ici mandé pat Monsieur Phtiidor! 
( Tiraiu une Lettre de sa poche , et la motitnuu au Cthu, ) 
Voilà ceiiu*îl m'écrit} car j'ai l'aveu du père l 

Lb Co mtb. 
Moi , }*ai pareillement un Btllei de la mère ! 

Lb Maeqois. 
Son pete , par sa Lettre, k mes vœux la promet. 

Lb Ce mtb. 
Et sa mère me l'offre aussi par son Billet. 
Lb MxaqviSt litant le desms et U dedans de là 

Lettre de M, Philidar,. 
A Monsieur le Marquis tisimon , Capitaine dans la 
Régiment de la Reine. 
te Taites-moi l'honneur, Monsieur le Marquis, devoui 
» trouver tantôt chez moi. Je parlerai de voua à ma 
» femme et à ma fille « et je ne doute pas que vous ne 
» leur plaisiez fort. Ke paroissez pas d'abord dans la 
» maison : promentz.vous , en n'attendant, dans les 
M allées de mon jardin. Je les y conduirai , l'une ei 
» l'autre , et ce sera là que le fera la première ea- 
w crevue* i» 

Lb Comtb» 
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Lb Comtb, tiraat de sa poche la Lettre de Madame 
Philidor, et eu lisant aussi le dessus et le dedans, 

A Monsieur le Comte Lisimon , Capitaine dans le Régi- 
ment de la Reine. 

<K C'est aujourd'hui , Monsieur le Comte , .que îe 
» dois parler de vous à ma fille et à mon mari. Je vous 
9> attends. Nous finiront ce jour mSme , si vous souhai- 
9) tex. Comptez sur ma parole. Ttouvei*Toas seuleniiefie 
so dans mon jardin , et m' 7 attende». J'aurai soin de m'y 
M rendre , avec mon mari et ma fille « qui, comme je 
» t'espère , . seront charmés , l'un et l'autre , de rhon*' 
» neus de Totre alliance ». 

Li Makqvis. 
Ciel ! que me dites-vous ? 

Ll CO MTS. 

Que vcnex-voHS m'apprendrc ) 
M B m L I M , é part. 
Ah ! quel galimatias ! je n'y puis rien comprendre ! 

LB Marquis, tas, à Merlin, 
Merlin , écoute un mot : tirons-nous à l'écart. 

M 1 RL i'm. 

Que vous platc-il , Monsieur ? 

Lb Marquis, iar, à Mertim 

Comment, double pendard | 
rourquqi ne m'as-tu pas révélé ce mystère » 

Merlin, las , au Marquis, 
D'honneur ! je l'ignorois, 

L B M A R Q V I s , Sa/. 

$aîs-tu que c'est mon frère l 
B 
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M K R L I H , faisant l'étonné» 
Votre frère , Moniieur ?... AH,! que nVapprencx-vou»! 
Hé qui diable a donc pu l'introduire chez nous I 

Li Marquis. 
Moi » je te le demande \ 

M I R L I M. 

Ah ! Monsieur , }e tous jute 
^«e j'en lave met maint 1 Voyez , quelle aventure ! 
Mais la fille esc pour vous ; j'en ferois bien serment. . • 
Je m'en vait lui parler. . . Laissez-nous un moment. 

L B C o M T a , itf* , i JM#rfi«. 
Vraiment, Monsieur Merlin , i'aitujeidftmepUindrtî 

M ■ R L X H. 

DeqRÎy Monsieur? 

L I C O M T 1« 

De vous. 

M E R L X K. 

Moi, je n'ai rien à cnûndro ! 
Ls C o MTi, las, 
El vous en agissez certainement fort mal ! 
Vous deviez m'avcrtirque i'avois un rival. 
Je vous avois payé , je pense , en galant homme l 

M B R. L I N , las. 
Moi! je n'en savols rien , ou la foudre m'assomme! 
Mais vous vous alarmez , je ne vois pas pourquoi. 
Angélique est pour vous , vous dis-je , croyez-moi. . • 

( Haut. } 
Imbrassez-voui , Messieurs , sans causer de désordre. 

Lb Marquis. 
Moi, j'épouse Angélique, et n'en veux point démordre! 
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Ll C O M Tl. 

Moi , je l'épouse aussi; j'y suis déterminé! 

Ll Marqvis. 
Piirbleu l TOUS c4itxti i cir je suis votre af né ! 

Ll Ce MTI. 

Oh ! parbleu ! nous verroAs : sur le fait de malttessc 
le suis humble valet à votre droit d'atnesse i 

Ll Marquis, en eolere. 
Je vais , en attendant la fin de tout ceci» 
▲tt jardin du beau'pere. 

Ll COMTl. 

fit moi , j'y vais aussi. 
{Le Marquis et le ^mte sortent, ) 



S c E N E V. 

M E n L I K , seul, riant, 

3 'w suif quitte, i la fin •, mais ce n'est pas sans peine ! 

Respirons un moment , et reprenons haleine. 

Un autre se serott vingt fois déconcerte ; 

Mais dans le monde il faut sur-tout Stre effronté. 

L'effronterie en France est un vice à la mode : 

Rien de plus nécessaire » et rien de plus commode* 

Un parfait effronté ne doit rougir de rien \ 

Et c'est là le grand art pour amasser du bien. 

Les hommes de nos jours ont toute honte bue , 

It de quelque cô^é que je tourne la vue , 

B il 
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Je ne vois dMndigens que les sots venueux. 

Il faut un front d'airain pour devenir heureux, • • 

( Voyant veair M, Philidor. ) 
Taîsohs-noàs j j'apptrçois mon bon-homme de nuJtre » 
Entêté du Marquis , autant qu'on le pent-ôtre. 
Il prétend lui donner Angélique aujourd'hui^ 
Mais j'empêcherai bien qu'elle ne soit pour lui. 



SCENE VI. 

M. FHILIDOR, MERLIK, 
M. Philidor. 
Ah ! te voilà , Merlin i 

M s K L I N* 

Fort à votre service» 
Toujours zélé pour vous. 

M. Philidor* 

Va, je terendsjustlctt 
Tu m*as toujours paru la perle des valets. 
Je sais que contre tous tu prends mesintSrStt» 
Même contre ma femme ^ 

M X R L I N. 

Elle estinsupportablt! 
M. Philidor. 
Pour toi , tu me parois un gardon raisonnable S 
Car tu prends mon parti. 
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M 1 & L X N. 

Moi , n*at-)e pas raison ? 
M'Ctes-voai pas , Monsieur , le chef de Ta maison ? 

M. P Hi Li 00 R. 
Sans doute. 

M I a L I M. 

Vous zvn «ne excenente t8te; 
Mais Votre femme. . . 

M. Philidor, Vintirrompant, 

Fii ma femme est une b€tt« 
Je viens pour loi parier de mon gendre fiitur , 
Dn Marquis Lisimoni mais Merlin , je suis sfir , 
Pour peu que nous voulions insister sur le nôtre» 
Qu'aussi-tôt elle va m* en proposer un autre. 
Oh! je la connoia bien ! 

M 1 R L Z K, 

Moi, je n*en doute par. 
Votre femme , Monsieur , a l'esprit haut et bas : 
Elle veut ignorer que cette loi si belle. 
Qui fait rhommc le maftre , est la loi naturelle. 
Sa complaisance va comme un flux et reflux: 
Vous croyez la tenir» vous ne la tenez plus. 
Pour sa tête , oh ! ma foi i c'est tout comme la Lune » 
Qui tantôt paroit claire et tantôt parott brune. 
Quand vous lui parlez blanc , elle vous r^ond noir » 
Et dites-lui bon jour , elle vous dit bon soir. 

M. P H I L X D o R. 

Oh ! parbleu ! nous verrons. l'ai fait choix de moa 

gendre : 
Lt Marquis Lisimon en ce lieu doit te rendre. 

B »j 
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Je prétends que ma femme avec lui file doux , 
It que ma fille en fasse aujourd'hui son époux» 
Mail n'est-ii point venu ? 

M I a L X N. 

N'en soyex point en peine» 
Le Marquis Lisimon au jardin se proment. 

M. PHILXDOR* 

En es-tu bien certain i 

M laLi N. 
Oui , je viens de le voir. 

M. V H I L I B o R. 

Parbleu ! Merlin » je sui ravi de le savoir. 

Je veux , tout au plutôt » en parler à ma femme. 

Va-t-en me la chercher. 

M X R L I N. 

Mais si la bonne Dame, 
Quand vous lui parlerez du Marquis Lisimon » 
Avoit un gendre en poche aussi de sa façon ? 

M. Philioor. 
Oh ! vraiment c'est de quoi je la crois fort capable* 

MXR L I N. 

C'est un esprit malin ! 

M. Prxlidor. 

C'est un esprit du diable l 

M I R L X N. 

Elle; dit toujours non. 

M. F R 1 1 1 D o R. 

Moi , je dis toujours 0«î« 

M X R L I n. 

Vie te fichera» 
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M. Philidou. 
Tcn serai réjoui. 

M s R L I H. 

Tenet tovjours bkn ferme. 

M. PHZLioam,ra eoUrt, 

Oh ! va , va , laisse faire!. .• 
Comment donc ! n'est-ce pas une fort bonne affaire \ 
Le Marquis Lisimon est }oU cavalier. 
Ma fille pour époux vouloit un OfKcier : 
Tous les gens du Palais lui causoîent la migraine. 
Pour lui faire plaisir je prends un Capitaine. 
Je suis sûr qu'à ma fille aussi-tôt il plaira \ 
St puis ma femme après de quelqu'autre voudra ! 
Cotbleu! nous allons voir ! Fais ce que je désire , 
va y coon» dis-lui que j'ai quelque chose i lui dire» 

M 1 a L I N , appenevantlMadamt Pkilidot» 
Il n'en fest pas besoin: elle vient { je la voi. 

M. P HI L ID OR. 

jevcBz lui parler seul i Merlin, éloigne-tot. 



SCENE VII. 

Madame PHILIDOR, M. PHILIDOK > MERLIK. 
Meilih, ias , à Madamt Philidtr, 



1jE( 



l Comte Lisimon , votre prétendu gendre . 
Est dans votre jardin » Madame > à vous attendse» 
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Madame Philidor» 

Je viens à ce sujet parler à mon éponx. 

Jo te suis obligée. Adieu i va, laisse-noos. 

( Merîia sort» ) 



SCENE VIII. 

M. PHILIDOR, Madame PHILIDOIL 
M. PHtLISOK, âpsrt» 

V OYONS, sachons un peu tout ce qu'elle a dans Tamt. 

Madame Philidor, hrusqutment, 
Mé bien , mon cher époux ? 

M. Philidor, surU même têit. 
Hé bien , ma cherc femme ^ 
Madame Philidor* 
Pour vous entretenir tous me voyez ici. 

M. Philidor. 
Pour le même sujet vous m'y voyez aussi. 
Madame Philidor. 
Au moins , Jt vous demande un peu de complaisance! 

M. Philidor. 
Soit { mais je veux aussi de la condescendance l 

Madame Philidor. 
N'en ai»je pas toujours ? 

M. Philidor. 

Non pas avec excte! 
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Madame P h i l i d o k. 
Walleir-voat pas déjà m'intenter un procès ? 
C'est vous qui commencex toujours à faire rage ! 

M. Prilidor. 
Ml foi ! vous 6tes » vous , un vrai trouble ménage ?.*• 
Mais brisons li-dcssus. Nous Tcnoni nous parler i 
Tâchons de commencer par ne point quereller. 
Kotre fille Angélique i présent est nubile. 
Vous savez qu'en maris elle est fort difficile i 
J'ai voulu lui donner plusieurs gens du Palais* 
Ils sont trop attachés , dit-elle , à leurs procès» 
Bref, elle a pour Ifi robe une mortelle haine $ 
Il j'ai fait choix pour elUenfin d'un Capitaine. 
C'est...» 

Madame Philidor, interrompant 
le vous interromps , tout d'abord* sur ce point. 
Sa mère à cet hymen ne consentira point. 

M. PHXLIDOa.. 

Pourquoi donc, s'il vous plaît? et quel but est le vôtre? 
Car enfin. . . 

Madame Philxdoe« Vinterrumfanu 
Mon but est qu'elle en épouse un autre. 
J*ai son affaire. 

M. Phil xsoR , m cofrrr. 

Eh i bien , n'avois-je pas bien dit ? 
Veottebicu \ peste soit de votre chien d'esprit! 

Madame Philidok. 
MiJs» Monsieur mon mari , d'un ton plus bas > pouc 
cause! 
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M. Vhili»»r. 
Comment donc ! il suffit que je vcuitle une chofO 
Pour que TOUS vouliez l'autre i 

Madame P hx l i d o r. 
' • Oh ! je veux la raison., 

L*épottx que je lui donne est un joli garçon , 
Même il est Capitaine. 

M. Ph ILX D OR, i^rr. 

{j4 MadamtPkh 
liior, ) 
Ah ! j*enrafl;e. • • Madame , 
Je TOUS ferai bien voir que vous 8tes ma femme ! 

Madame F r x l i d o a.. 
Ik par où , s*il vous plaît i 

M. Philxdok. 

Par où?... Suffit.» je veux 
Qae ma fille aujourd'hui condescende à mes vcetui! 

Madame Phxlxdori. 
Te prétends qu'Angélique à moi seule obéisse ! 

M. Pmilidor. 
Selon ma volonté j'entends , moi , qu'elle agisse! 

Madame Philidor. 
Illc doit se soumettre aveuglément i moi » 
It de nul autre après ne recevoir la loi! 

M. P H I L x o o R. 
Bk pas quelle raison?' 

Madame Phxlxoor. 

C'est que je suis sa mère ! 
M. Prilidor. 
' moi donc , s'il vous plaft , ne suia-je pas son père? 



Madame Philidor. 
It quand vous le seriez } voyez , belle raison ! 

M. Philidor. 

Je m'en moque; j'aurai pour gendre Lisimon* 

Madame Philidor. 

Lisimon» dites-vous? Lisimon, Capitaine } 

M. Philidor. 
Oui. 

Madame Philidor. 
De quel Régiment ? 

M. Philidor. 

De celui de la Reine. 
Madame Philidor. 
Tout de bon i 

M. Philidor. 

Tout de bon! 
•Madame F ti ï l i p o r, 

L Ih ■ vite crnSfaiian^-noui, 

IXt mon clicr f-nk époux ! 

1 1* H I 1 I -^ 

lEàcc' Je tendresse, 

•sel 




i , c*m lui. 
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Bt, puisque nousToulons tous deux I« in8ine gendre» 
A votre volonté je suis prSte à me tendre. 

M. Phxlxdor» 
Voyex le grand cflRort ! . • . Mais je sais tout ttoublé* 
Quoi! Monsieur Lisimon vous a déjà parlé i 

Madame Phxlidok. 
Oh ! vraiment j*ai fait plus ; ma parole est donnée 
Pc finir de ma fille avec lui l'hymenée* 

' M. P H t L I D O «. 

I>e moi sur cet article il a parole aussi. 

Je vous dirai bien plus i Lisimon est ici. .j 

Madame Philidok* 

le le sais bien. 

M. Philidok. 

Comment } 

Madame Prilidos. 

Je le sais bien , vous di«-jc 

M. P H I L X D o s.. 
{A fan.) 
Vous le savcft? . • . Voici quelque nouveau venifel 

Madame Phxlxdor. 
Sut mon Billet il s'est tendu dans le jardin: 
Il a reçu , vous dis-je , un Billet de ma main , 
Par lequel , en deux mots , je lui mande et pcopoct 
Devenir au jardin peur terminer la chose. 

M. Philidor, riaat» 
Je vous en livre autant. Le cas est singulier s 
Je n'ai jamais rien vu de plus particulier 1 
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Kt noui trompons- nous point? C'est peut- 8tre un 

autre homme. 
ltt*ce bien Lisimon i 

Madame Philidor^. 

C'est ainsi qu'on le Komme» 

M. PRILXDO&. 

Vn garçon fort bien fait? 

Madame Phxlxdor. 

Oui, vraiment, .fait au tout j 
M. Phzlidor. 
Assez beau de visage ? 

Madame P h i l i » o ». 

Ah j beau comme le four ! 

M. Philidok. 
Capitaine? 

Madame Philxoor. 

Oui t vous dis-je. 

M. P H I L I D o R. 

Ah ! ma foi ! c'est lui-m8mc» 
Madame P h i l i d o »• 
En doutez-vous ? 

M. Philidor. 
Moi ? Non. . . Mais c'est un vrai probl6ine ! 
Madame P n i l i d o a. 
Noos allions quereller i car nos plus grands débats 
Viennent faute souvent de ne s'entendre pas ! 

M. P H I L I D o R. 

Xh ! la chose à présent n'est pas encor bien claire» 

Madame P h i l i d o r» 
Il fiittt à noue fille apprendre ce mystère. 

C 
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puisqu'elle hait si fort tous les gens du PaUis » 
Lislmon pleinement doit remplir ses souhaits. 

M. PR IL 10 OR. 

Sans doute , et' je prétends que l'affaire se fasse. 

SCENE IX. 

AKGÉtiQUE,M. PHILIDOR, Madame 
P H I L 1 D O U. 

AngAlx^UI» èM» Phiîidor, tn sejettant â tes pùds, 

rfa. o N père,, à yos genoux , je demande une grâce ! 
M. PHiLIDOR,/(t relevant. 

Comment donc f 

Ang^lk^vi. 
\ Ah ! mon père , auriez-vous bien le coeuc 

De vouloir aujourd'hui causer tout mon malheur? 

M. PHILIDOR. 

In Toici bien d'une autre ! Eh 1 que veux-tu donc dire I 

Madame P h i l i d o r. 
Mais, vraiment, son discours commence i m'intecdice I 

AMGtLiQVE, à M. Phiîidor, 
Vous voulei , dit Merlin , tous deux me marteri 
It je viens tout exprès ici pour vous prier 
De ne me point forcer au noeud du mariage. 

Madame P n i l i d o r» 
Ah ! le cas est nouveau , qu'une fille à votre Sg^ 
Aitpom l'itat de femme une si grande horceui t 
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Des filles de Paris c'est Tonique fureur } 

It leur esprit seroit attaqué de folie 

S'il leur fallott rester filles toute leur vie ! 

A NG EL IQV I. 

Mais, mon dessein n'est pas de rester fille»». Hélas ! 
Un jeune cavalier m'a trouvé des appas { 
Si je viens vous prier de renoncer au vôtre , ' 
Et de m'en accorder en mSme tems un autre. 

M. «PH ILIDOI» 

Jent m'attendois pas à ce petit détour ! 

Or fa. Mademoiselle, en dépit de l'amour, 

Avotrcmcre, à moi , j'entends qu'on obéisse! 

AHciLiqvi. 
Quoi ! vous seriez , mon père , auteur démon supplice? * 

M. PHXLIDOl. 

Ceci n'est pas mauvais ! ... Quoi i ^uand un coup du 

sort 
Met votre mère et moi parfaitement d'accord s 
( Ce qui n'arrive pas deux fois, au plus , l'anhée ) 
Vous seule vous rompez un projet d'hyménéc î 
Mais quel est ce mignon, ce joli jouvenceau 
Dont vous avez cotftté votre petit cerveau } ' 

Madame Philidor. 
Je le gagerois bien , c'est quei<^ue petit-maître. 

An g él I q V I. 
Oh! non , Il est sensé tout autant qu'on peut!*8tre. 

M. Philidok. 
Mais , enfin? quel homme est-ce? est-ce un homme de 
nom? 

C« 
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ANGiLiqUl. 
C'est, piiisau'ille faut dire , on nommé Li$in«on, 

M. Phil 1 DO A. 
Lisîmon , dis tu pas ? Quoi ! c'est chose certaine I 

ANGÉLIQVB. 

Oui» mon père. 

M» PHILTD9K. 
' Itqu'e$t-!l? 

ANGiLtQUI. 

Mais H est Capitaine 

( Voyant M. et 
Madamt Pkili- 
dpr surprit €t 
riautm ) 
Au Régiment , é^-on , de la Reine. . . Pourquoi 
Pacoissez*TOus surpris ? Vous ricx. 

,M. Philidou, riaat, 

Oti ! ma foi ! 
le n'y puis plus tenir. ' 

ANC&LiquE, à Madame Philidorqui rit autsL 
Quoi ! vous aussi , ma mère i 
Madan» 1»kilido». 
Le plaisant tour i 

AvaALiQUf* 
De grâce ! expliquez ce mystcte ? 
M, P H I L I D o R , riaai toujêurt. 
Celui que nous t'avons destiné pour époux , 
C'ttt Lisimon , lui-même. 

AMG^LIQVS. 

Ab! q^ue m'appceoiirVOQs t 
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M. Philidor. 
Parbleu ! de Iltimon j*admite la sagesse l 
Quelle discrétion ! quelle délicatesse 
De prendre de nous trois , en secret , l'agrément ! 
Feste i ce garçon-U promet infiniment i 

ANGtLIQUl. 

Le pauvre Chevalier va donc fitre bien aise ? 

Madame P h i l i d o ». 
Chevalier , dites-vous ? oh ! ne vous en déplaise. 
Vous serez bien Comtesse ! 

M. P H I L I D o R. 

Elle Comtesse } Bon I 
Elle sera Marquise , et je vous en répondi 
Liilmen ciK Marquis. 

Madame P h i l i d o r. 

Non, vraiment, il est Comte! 
ANGÀLiq V-l. 
yon , il est Chevalier. 

M. Phxlidor. 

Eh ! quel peste de conte \ 
Il est Marquis , vous dis-je * et Marquis ; très-Marquis » 
Et tous les Uiimon le sont , de père en fils ! 

Madame Philidor. 
Et moi » Monsieur , et moi , je soutiens le contraire* 

M. Phxlidor. 
Bon i encore une fois » mettons nous en colère ! 

Madame Philidor. 
Vous m'y forcex toujours i car , tenez , franchement... 

C iij 
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M. Philidou, Viaurrempant, 
ïlesauriei-voas parler q,u*avcc emportcnwnt ? 
Intre-nouB , vos discours sont plems de pétulance t 

Madame Pmilidor. 
Itlesv&re», MonsiciK, sont pjeini d'extravagance ! 

M. Philidor. 
Le coraplrmentest doux!... Mais, faut-il nous fâcher t 
C'est une bagatelle î . . . Envoyons le chercher. 
N'cst-il pas au Urdin ? 

Madame I^hxlisor* 

Sans doute , il y doit 8trc» 
Nous n'aTons qu'à parler , il va bientôt paroître. . .. 

( Voyant le Comte jui vient, ) 
Mais, je le vois venir. 



SCENE X. 

LE COMTE, LE MARQUIS, parohsant en même tenu | 
M. PHILIDOR, Madame PHILIDOR, ANGÉLIQUE. 

M« Philidor» i Madame Philidor, m voyauê U 
Marqms^ 

JuSTRUlKT, levolCt. 
Madame PRILIDOR, prenant le Comte par la maia^ 
Tenez , c'est celui- li. 

M. PMILifiOR, prenant anm le Marquis par la maa^ 
Ken, nen, c'est cclttirci» 
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Madame Philidoi.. 
€*est cclaUH > vont dis- je i 

M. P H I L X D O- K. 

Bh ! mon Dieo ! non , ma femme* 

Madame P h i l i d o a , auConuem 
Moniiiur , n'£tes-vous pas Lisinion l 

L B> C.O.U.T*, 

Oui, Madame;^ 
Madame P h i ci d « x , à M. Philidor* 
Eà, Monsieur mon mari , n'avois-je pas raison f 

M. PHi.LiDOKjOtt Marqais, r 

N'est-ce pa»v«us , Monsieur, qu'on nomme Li&imoi>? 

L» MA&Q,UXSb 

Our, Monsieur. 

AK6Étiqvs, Apurt, 
Juste Ciel \ ma surprise est cxtrgme T 
M; PHiLXBOii,atf Marquis^. 
Capitaine? 

Li Ma Rq qi f^ 

Oui, Monsieur. 
Madame P hi l i s aR, au Comtt^ 
Et vous? 

t » C G M T X. 

^Etraoidem8me; 
M. Pkillsor. 
Comment ! deux Usimon ? . . . Mais je n'y conçois rien. 

Madame Philidor. 
V«ar moi , je n'en connois point d'autre ^oe te uùe»! 
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M. P R I L I D O II. 

Moi , je crois que le mica est le seul vériuble: 
Je m'y tiens l 

ANGiLiQUi, àpart. 

Tout ceci me paroîe incroyable ! 

Le Marquis, a Af. Philidor, 

Monsieur, j'espère en vous'» vous savex mon amour ? 

M. P H I L I D o ft. 

Oui , Momieur , vous aurez ma fille • et dès ce jour. 

La Comte, i Madame Philidêr, 
Vous savea mon ardeur i j'espère en vous , Madame. 

Madame Philidox. 
Comptez sur moi , Monsieur } ma fille est votre femmea 

M. PHiLiDoa,i Angéli^» 

Angélique. 

Angélique. 

Mon père. 

M. PMILIDOa. 

A quoi rêves-tu làf 
Tu le connois si bien i explique nous cela ? 
lequel est Lisimon > Est-ce l'un ? esc-cc l'autre ^ 
Parle, ar ce le mien? 

Angélique. 
Non. 
Madame Philidox. 
C'est le mien i 

Amgéliqui. 

Kilevfttre. 
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Li Marquis. 
€Sommcnt î MadcmoiscUc , ai-je l'air imposteur } 
Mon nom est Lisimon i le suis homme d'honneur J 

Le CoMTI,i Angélique» 
Permettez-moi de dire ici la même chose ,. 
Que Lisimon n'est pas un nom que je suppose i 

M. PH ILI D OK. 

Ltquel croire (fes deux ? Par ma foi ! je ne saiiMi» 

( Au Marquis. ) 
Mais TOUS me convenez , Monsieur , et c'est assez^ 
A mes commandcmens ma fille va se rendre. 

Madame P m i l 1 1> o r , montrant le Comte, 
£t noi , je prétends , moi, que Monsieur soit mon. 
gcndrri 

M. PH.IiL ZZ>rOR. 

C'e$t à vous à céder : yc le veux , en un mot» 
Voua n*êtes qu'une femme ! 

Madame P h i l z d o r. 

Et vous n*8tes qu'un sot! 
ANCiLK^Vi, à M. Phiîidor. 
Ah ! mon père, en faut-il venhr aux invectives ! 

M. Pirri: I DO R , «R celere. 
Quoi donc ! derogera!-je à mes prérogatives } 
Vous dépendez de moi : je suis pece et mari t 
D'elle comme de vous |e veux 8tre obéi i 

Le MARqvzs. 
Ah 2 Méneienr ! . . • 

Lb CoifiTX,a Madamt Phiîidou 
Ah! Madame!..» 
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ANGÉLiqui, à Madame Philidor. 

Eh! ma mère , de graee! 
T&chcx qu'avec douceur cette affaire se passe î 

Madame Philidor. 
Votre père me joue un tour de sa façon ! 
Je gage que le sien est un faux Lisimon? 

M. Philidor. 
Moi! }e me secviroîs d*un pareil stratagème) 
Je n'en suis pas capable ! 



SCENE XI. 

LE CHEVALIER, M. LISIMON^ Madame LXSIMOH» 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE COMTS. 

Angélique, à M. Philidor, 

tiiH i le voici , lui-mfmek 
M. Philidor. 
Hé , 4^i donc i 

Ang&liqui. 
Lisimon. 

M. Philidor* rtgardant te CkevatUr, 

Qui i celui que je toi 7..^ 

[Apart,) 
Je ne sais oi!l j'en suis! 

Madame Philidor, i pàït, 
Ki mcd! 



COMÉDIE, If 

Ll Marqvis« à part, tu voyant le Chiyaîur, 

Ni moi ! 

Ll COMTI,i part , en voyant le Chevalier, 

Nin9i! 
Ll CRiVAX.itR,a part. 

Le Marquis et le Comte i... O rencontre imprévue l 
De tout ce qufe je rois mon amt est confondue. 

{ A M. PhiUdor ) 
Ah ! Monsieur , pardonnez â mon étonnement. 
Deux rivaux, je le vois, traversent un amant. 
Espdrant m'allicr avec votre famille , 
Jt vous v&nois ici demander votre fille. 

M. P H I L I D o R. 
Oh ! ma foi ! c'en est trop : trois époux à la fois ! 
rrétendcz-vous, Messieius , l'épouser tous les trois ? 

Madame P h il i d or. 
La chose assurément ne paroît pas faisable ! 

M. PhilIDOR, aux iroit Liiimon, 
Mais , qui diantre de vous est donc le véritable ? 

Tous TROIS ENSiMBLI. 

C*cstmoi, Monsieur. 

M. PHXLIDOR. 

Comment i tous les trois i Oh! parbleu ! 
A la fin , je croirai que ceci n'est qu'un jeu 1 

La Chbvaliir. 
Monsieur , puisqu'il vous faut dévoiler ce mystère » 
Des aînés Lisimon je suis le jeune frère. 
Vous serrons tous les trois au m8me Régiment. 
Naus nous ttouvoni chez vous, je ne sais pas comment» 
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Ils ione très-étonnés. Quant à moi , je voas jure 
Que je suis tout comme eux surpris de Taventare ! 

M. P « I L I D o R. 
Puisqui^vous m'assurez que la chose est ainsi » 
Je me trouve à présent un peu plus ^clairci. 
Mais pat quel cas fortuit vous trouvez- vous ensemble ? 

Lb Marqvis. 

Sans doute , c'est l'amour qui tous trois nous rassembl*. 
Quant à moi , Merlin seul m'a produit près de vous. 

Le C O MTl. 

Quoi ! Merlin ?.. Ah ! le traître ! il rnoum sous mes 

coups ! 
C'est lui qui m'a donné l'accis près de Madame. 

La Chbvalixr. 
Ah ! qa*entends-ie ? ainsi donc il trahissoit ma flamme? 
II m'a , comme vous deux , produit dans la maison l 
Il m'a deux fols tiré de l'argent. [ 

M. P H I L i o o R. ; 

Le fripon ! 

Ll CoMTi,au Chevalier, 
|*en suk pour mon argent, comme vous pour le vôtre! 

Ll MARqv is. 
n nous a donc dupés , tous trois , l'un après l'autre.,. 

( A M. Philidor. ) 
Mais vous m'avez promis votre fille. Monsieur, 
It de vous sur ce point j'ai parole d'honneur. 

M. PHILX90R. 

Oh .' je TOUS la ticndcai* 

lA COMTI, 



COMÉDIE. 3^ 

Il C • M T ■ , montrmt Madame PUliior^ 
Par parole authentique. 
Madame m'a promis la charmante Angélique. 

Madame P h i l i d o k. 
Necralgnei rien, Monsieur, vous serez son époux. 

LB.CR1T4LIBX, à .Aug/Iique. 
Belle Angélique, hélas! je n^espere qu'en vous • 

AngAlzqvb. 
Ah ! tant que de mon coeur je serai U maîtresse. 
Vous pouvez, Chevalier, compter sur ma tendresse* 

M. Philiook. 
Ctst ce qu'il faudra voir ! ^ 

Madame P h 1 1 1 d o r , rayant entrer la Renée, 
Mais que veut ce valet ? 



SCENE XII. 

LA RONCE, M. PHIUDOR , Madame PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE COMTE, Ll 
CHEVALIER. 

I.A RoMci,i Madame Phiïidor, en lui remeam 
une Lettre. 

M 

ATJLADAMi , on m'a chargé de vous rendre un Billet. 
( Madame Phiîidor prend la Lettre. ) 

M. PMiLiDo»,ijWaiaiiMPA«7idor. 
Bucore un Usimon} 

9 
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Madame PhiliDok, à U Rtnae qui ttvt. 

Attendez donc réponse !••• 
{Apan,) 

Mais il s'en ra.... 



SCENE XIII. 

M. PHILIDOR , Madame PHILIDOR , ANGÊLIQUI» 
LE MARQUIS, LE COMTE, LE CHEVALIER. 

Madame Philxdor, ourroa/ la Uttr* , à part* 

V OYOHS un pea ce qu'il m'annonce... 
LebenBt, il appporte un Billet, au hasard! 
Il deroic bien nous dire , au moins , de quelle paît... 

( Examinant la Lettre, \ 
Je ne reconnols point du tout cette écriture » 
£c je vois qu'on a m8me omis la signature. 
( Elle lit. ) 

«Ayant appris. Madame i que les deux aînés des 
s» trois Lisimon aspiroient au bonheur d'entrer dans 
3» votre famille , j'ai cru qu'il étoit de mon devoir de 
» TOUS avertir que le Marquis est si fort adonné au 
ao jeu , et le Comte aux femmes , qu'ils rendront une 
réponse éternellement malheureuse. Vous s^ivei, » 
» Madame , que ce sont là les deux vices ordinaires 
9> de pKsque tous les gens de guerre ^ Ainsi pccnex 
9> garde à «c que vous ferez. » 
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( if a Marqyis et au Comte , aprh avoir lu. ) 
Quoi 1 Messieurs , vous aimer les femmes et le jeu ? 
Vraiment, vous pourriez bien ruiner m» fille, en peu 1 

L s C O M T I. 

Madame , ce Billet n'est qu*un pur artifice ! 

Li Marquis, a JW. Philidor. 
Monsieur , à ma conduite on ne rend pas justice ! 
M. PHiLiDOR,<rtt Marquis et au Comté, 
Ce que j'apprends de vous. Messieurs, me faiccrem- 

Wer i 
Moi , vous donner ma fille? Auunt vaut Timmolei ! 

Madame Philxi>or. 
Ti i les maris joueurs sont des maris infâmes ! 
reui-on aimer le jeu ^ .. Passe encor pour les fenunea! 

L s C o M T >. 
Madame, encore uo coup , on nous accuse i tort) 
Bt , s'il faut parler net , je soupçonne , très-fort. 
Votre valet Merlin de cette fourberie ! 
Nous avons des garans de sa friponnerie s 
It ce qu'il nous a fait , à tous trois , tour à toHr» 
Vous montre qu'il est bien capable d'un tel tour. 
Kclaîrctssons ce fait i je le demande , en grâce ! 

M. Philidor. 
Si c'est lui , je prétendi l'assommer sur la place...» 
( Voyant parottre Merlin,) 
M^is, voyei ce maraut !.•. Taisons-nous... Le KoicU 



l^il 
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SCENE XIV. 

MERLIN , M. PHILIDOR , Madam» PHILIDOR » 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE COMTE, LE. 
CHEVALIER. 

M I R L I H , àpan , ta, afptrcefOMt Us trobLisbnm^ 
ettsemhU» 

A>H i que Toifl-je !... La peste \ ils sont encore i»S 

( Vovlant ressortir, ) 
Jt les croyoit bîen loin !... Fuyons. 

M, P H 1 1 1 D o R , I« retenant». 

Arr8ce,aR8tei 
Viens to jouer encor quelque tout de ta t8te î 

M 1 K L I N , Voulant encore s*ickapper, 
Bh ! Monsieur \ laissez-moi ! L'on m'attend autre part* 

LS M A-IQ VI s. 
Ah ! ah ! tous voilà donc , traître ! insigne pendardi 

La CoMTa,^ Merlin. 
C'est donc toi, malheureux ! dont l'audace est eztrBoM i 

Li Chitalxie, à. Merlin^ 
faquin ! te Toili donc ? 

Mlft LIM. 

Oui , Messieurs s c'est moi-mSme.- 
i A part.) 
Un peu d'effronterie r allons , ferme Merlin ! 

Ll COMTB. 

Tu nous a donc joués i tous trois, double coquin h 

M I ELI N. 

lui , moi i de v«iia|oucr j'auroii ca rimpodcacc t,^ 
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{Apsrt , mais dt manière à être entetiàu, ) 
Souverain protccteui des coeurs pleins d*innocenc« » 
Ciel ! qui Toyez ici Taffront que l'on me £ût 1 
Me Uissei-vous noircir d'un semblable for£&it} 

La Marquis. 
Quoi! ne nous as-tu pas introduit»' chea ton mahr*». 
%om trois , l'un après l'autre i 

Ml KL iv% 

Oui, Monsieur. 

M. Pbxlxdor. 

£h i bien , traître t 
ITett-ce pas le» jouer i Dis-nous en la. raison l 

Ml aL I M^ 

Bst-ce ma faute , i moi , s'ils sont trois Lisimon f 

J'ai conduit , ee me semble , assez bien leurs affaires t 

De quoi a'aiirisent-il» aussi d'Scre trois frères ) ^ 

Madame. P h 1 1. 1 D.0 a» 

{Lui montrai^ la Lettre 
qu'elle vient de reeevoir»X 
Mais ce n'est pat le tout . . . Connoit^tu ce Billet? 
Je suis sûre , maraut! que c'est toi qui l'as fait i 

La Marquis, i Merlia, 
X>etes tours insolens, coquin ! c'est là le pire J 

M IRI.! M. 

Qui , moi^! faire un Billet? le ne sais pas écrire! 

Si i'avois un peu.su barbouiller du papier 

le serois i présent , peut-être , un gros Fermier I 

Ll Comte, tirant soa ép^e, 
Moname en ce moment veut Stre détrompée , 
Tcaîtic i «a bien dans ton sang je plonge cette épéc !. 
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M s R L I M. 

MaH , Mtssicurs , batrex-moi , bourrez-moi , tuez-mot» 
Jt ne sais pas d'où vient ce Billet , pac ma foi l 

Le C omti. 
Ta n'en sais rien , roaraut ? 

M KRX. T N. 

Non , I» peste me tue l 
It c*est la vérité , comme on die , toute nue 1 | 

Madame PhILIDOX,» au Marquis et au Comte. 
Je veux croire, Messieurs, qu'on cherche i vous aoirci| 
Mais avant de coïKlure il faut nous éclaircîr 
Si ce qu'on nous écrit est faux , ou véritable* 

M. PRiLiBORti part^ 
Vont la première fois ma femmeesc raisonnable ! 

Angélique, à Madame Philidor. \ 
Tout cela ne seroît d'aucune milité. j 

Ces Messieurs voudroîent ils forcer ma volonté ? 
Puisqu'un autre a mon cceur, que peuvent-ils prétendra 

M B R L I N , i part. 
Bon ! elle me seconde . et c'est fort bien l'entendre 

Ls Marquis, <à Ang^ligue, 
Madame , c'est assez *. )e me tiens a^vertL^ 

( j4u Comte. ) 
Comte , m'en croirez- vous ? Prenons notreparti. 
Faisons, par grandeur d'amc, un effort sur nous-m8m( 
Puisque, tous trois rivaux, ce n*est pas nous qu'on aime 

Li COMTS, au Chevalier. 
Chevalier, nous laissons uo champ libre à tes feux... 

( A Merlin. ) 
Toi y maraut l de tes jours ne te montre à mes jrcux! 
( J/ tort, UYic le Marquis.) 



COMÉDIE. 4, 



SCENE XVctdernicrc. 

]3A, PmUDOU, Madame PHILIDOR , ANGÉLIQUE, 
U CHEVALIER, MERLIN. 

M. PhxlidoRjÀ Metîin, 

^J'R ça , Monsieur Merlin , je veux que , sans mystère» 
. k^ous me développiez le fonds de cette affaire, 
rcitçs Messieurs quittent prise i ils en ont taut sujet 
i vous ne m'apprenez d'où vient ce beau Billet , 

;jomme un fripon fîefFé , je vais vous faire prendre^ 

usqu'à ce que l'-on ait des preuves pour vous pendre ! 
Merlin, se jettant à ses pieds, 

permettez donc, Monsieur, qu'embrassant vos genoux 

Votre Merlin exi^'c une grâce de vous i 
! M. P H I L I o o &. 

ndilé , quelle grâce } dis ? 

M B R LI N. 

li"'* Celle de ne point battte 

Un vakt digne , liélas I de l'ôtre comme quatre !... 

[ Tirant de s€ poche les quatre hourses tju'il a reçues, tt Ur 
lui moutrant. ) 

fettez les yeux , Monsieur, sur mon petit trésor « 
'''''Et voyez seulement ces quatre bourses d'or. 
■^'bcs aînés Lisimon j'obtins les deux premières , 

■^t le cadet , lui seul , m'offrit les deux dernières. 
^ ' f^ les servois <i'abord tous trois sans primauté ; 
^ Mais le plus fort payant Ta lui seul emporté. 
'* l'ouE faire déguerpit les aînés des trois frètes 
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Tzl cru dans un besoin mec riuet nécessaires s 
It cette Lettre , enfin , dont tous cherchez l'aoteût » 
Bst de rfiiyention de votre serviteur. 
Pe cent rbutes , Monsieur , qui vont à la fortune » 
Depuis près de trente ans , |e n*en ai trouvé qu'une»^ 
Si je vous ai trompé i*en pleure amèrement , 
Bt j'en suis ttis-fâclié , Monsieur » assurément ! 

M. Philidor. 
Comment , double coquin !' nous jouer de la aoctc } 

M aitL iH. 
le m'y suis vu contraint , ou le diable m'emporte ! 

M, P H I L I D o K. 
In faveur^de i'argent que cela t'a produit , 
Je veuic bien pardonner ce petit tour d'esprits 

( Au CluvaUer, ) 
Mais n'f retourne plus !... Ma fille a su voui plairts 
Obtenez , s'il se peut , l'agrément de sa mère : 
Cela se doit ainsi. Qu'elle approuve vos feux , 
It je suis pr8t, Monsieur, à vous unir tous deux. 
Li CHlVÂLxait,'<k Madame Pkilidorm 
Ma fortune est égale à celle de înes firercs , 
Pourquoi vos sentimens*>me $croîent-ils jpontrairet f 

hVGti. XQVB , â Madame Philidor/ 
lia mère , tous pouvez me iBiire un heureitx' sorti 

Madame Phxlidok. 
Entrons dans le logis , nous ferons cet aecotdr' 

M 1 a L I N. 
Le cader Lisimon remporte la victoire. / 

Dei trois Ftcrct Rivaux ainsi finît l'kist^iri^ - 

f I K, 
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